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Chapitre1
La chasse au sorcier

Une longue file de carrossesencombrait les avenuesde la for•t de Marly,
o• le roi chassait.

CÕŽtait ce que lÕon appelait une chasse dÕapr•s-midi.
En effet Louis XV, dans les derniers temps de savie, ne chassaitplus ni

ˆ tir ni ˆ courre. Il se contentait de regarder chasser.
Ceux de nos lecteurs qui ont lu Plutarque se rappelleront peut-•tre ce

cuisinier de Marc-Antoine qui mettait dÕheureen heure un sanglier ˆ la
broche, afin que, parmi les cinq ou six sangliers qui r™tissaient,il sÕen
trouv‰ttoujours un cuit ˆ point pour le moment prŽcis o• Marc-Antoine
se mettrait ˆ table.

CÕestque Marc-Antoine, dans son gouvernement de lÕAsieMineure,
avait des affaires ˆ foison : il rendait la justice, et, comme les Ciliciens
sont de grands voleurs Ðle fait est constatŽpar JuvŽnal ÐMarc-Antoine
Žtait fort prŽoccupŽ. Il avait donc toujours cinq ou six r™tisŽtagŽsˆ la
broche, pour le moment o• par hasard ses fonctions de juge lui laisse-
raient le temps de manger un morceau.

Or, il en Žtait de m•me chez Louis XV. Pour les chassesde lÕapr•s-mi-
di, il avait deux ou trois daims lancŽsˆ deux ou trois heures diffŽrentes,
et, selon la disposition o• il Žtait, il choisissait un hallali prompt ou
ŽloignŽ.

Ce jour-lˆ, Sa MajestŽ avait dŽclarŽ quÕellechasserait jusquÕˆquatre
heures. On avait donc choisi un daim lancŽ depuis midi, et qui promet-
tait dÕaller jusque-lˆ.

De son c™tŽ,madame du Barry sepromettait de suivre le roi aussi fid•-
lement que le roi avait promis de suivre le daim.

Mais les veneurs proposent et le hasard dispose. Une combinaison du
hasard changea ce beau projet de madame du Barry.

La comtesseavait trouvŽ dans le hasard un adversaire presque aussi
capricieux quÕelle.
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Tandis que, tout en causantpolitique avecM. de Richelieu, la comtesse
courait apr•s Sa MajestŽ, laquelle, de son c™tŽ,courait apr•s le daim, et
que le duc et elle renvoyaient une portion des saluts quÕilsrencontraient
en chemin, ils aper•urent tout ˆ coup, ˆ une cinquantaine de pas de la
route, sous un admirable dais de verdure, une pauvre cal•che brisŽe qui
tournait piteusement sesdeux roues du c™tŽdu ciel, tandis que les deux
chevaux noirs qui eussent dž la tra”ner rongeaient paisiblement, lÕun
lÕŽcorce dÕun h•tre, lÕautre la mousse qui sÕŽtendait ˆ ses pieds.

Les chevaux de madame du Barry, magnifique attelage donnŽ par le
roi, avaient distancŽ, comme on dit aujourdÕhui, toutes les autres voi-
tures, et Žtaient arrivŽs les premiers en vue de cette cal•che brisŽe.

Ð Tiens! un malheur, fit tranquillement la comtesse.
Ð Ma foi, oui, fit le duc de Richelieu avec le m•me flegme, car, ˆ la

cour, on use peu de sensiblerie; ma foi, oui, la cal•che est en morceaux.
ÐEst-ceun mort que je vois lˆ-bas sur lÕherbe? demanda la comtesse.

Regardez donc, duc.
Ð Je ne le crois pas, cela remue.
Ð Est-ce un homme ou une femme?
Ð Je ne sais trop. JÕy vois fort mal.
Ð Tiens, cela salue.
Ð Alors, ce nÕest pas un mort.
Et Richelieu ˆ tout hasard leva son tricorne.
Ð Eh! mais, comtesse, dit-il, il me sembleÉ
Ð Et ˆ moi aussi.
Ð Que cÕest Son ƒminence le prince Louis.
Ð Le cardinal de Rohan en personne.
Ð Que diable fait-il lˆ ? demanda le duc.
Ð Allons voir, rŽpondit la comtesse.Champagne, ˆ la voiture brisŽe,

allez.
Le cocher de la comtessequitta aussit™tla route et sÕenfon•asous la

futaie.
Ð Ma foi, oui, cÕest monseigneur le cardinal, dit Richelieu.
CÕŽtait,en effet, Son ƒminence qui sÕŽtaitcouchŽesur lÕherbe,en atten-

dant quÕil pass‰t quelquÕun de connaissance.
En voyant madame du Barry venir ˆ lui, il se leva.
Ð Mille respects ˆ madame la comtesse, dit-il.
Ð Comment, cardinal, vous?
Ð Moi-m•me.
Ð Ë pied ?
Ð Non, assis.
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Ð Seriez-vous blessŽ?
Ð Pas le moins du monde.
Ð Et par quel hasard en cet Žtat?
ÐNe mÕenparlez pas, madame : cÕestune brute de cocher, un faquin

que jÕaifait venir dÕAngleterre,ˆ qui je dis de couper ˆ travers bois pour
rejoindre la chasse,et qui tourne si court, quÕilme verse, et, en me ver-
sant, il me brise ma meilleure voiture.

ÐNe vous plaignez point, cardinal, dit la comtesse; un cocher fran•ais
vous ežt rompu le cou, ou tout au moins brisŽ les c™tes.

Ð CÕest peut-•tre vrai.
Ð Consolez-vous donc.
Ð Oh ! jÕaide la philosophie, comtesse; seulement, je vais •tre obligŽ

dÕattendre, et cÕest mortel.
Ð Comment, prince, dÕattendre? un Rohan attendrait ?
Ð Il le faut bien.
ÐMa foi, non ; je descendraisplut™tde mon carrosseque de vous lais-

ser lˆ.
Ð En vŽritŽ, madame, vous me rendez honteux.
Ð Montez, prince, montez.
ÐNon, merci, madame ; jÕattendsSoubise,qui est de la chasse,et qui

ne peut manquer de passer dÕici ˆ quelques instants.
Ð Mais sÕil a pris une autre route?
Ð NÕimporte.
Ð Monseigneur, je vous en prie.
Ð Non, merci.
Ð Mais pourquoi donc ?
Ð Je ne veux point vous g•ner.
ÐCardinal, si vous refusez de monter, je fais prendre ma queue par un

valet de pied, et je cours dans les bois comme une dryade.
Le cardinal sourit ; et, songeant quÕuneplus longue rŽsistancepouvait

•tre mal interprŽtŽe par la comtesse, il se dŽcida ˆ monter dans son
carrosse.

Le duc avait dŽjˆ cŽdŽsa place au fond, et sÕŽtaitinstallŽ sur la ban-
quette de devant.

Le cardinal se mit ˆ marchander les honneurs, mais le duc fut
inflexible.

Bient™t, les chevaux de la comtesse eurent regagnŽ le temps perdu.
Ð Pardon, monseigneur, dit la comtesseau cardinal, mais Votre ƒmi-

nence sÕest donc raccommodŽe avec la chasse?
Ð Comment cela?
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Ð CÕestque je vous vois pour la premi•re fois prendre part ˆ cet
amusement.

Ð Non pas, comtesse. Mais jÕŽtaisvenu ˆ Versailles pour avoir
lÕhonneurde prŽsenter mes hommages ˆ Sa MajestŽ, quand jÕaiappris
quÕelleŽtait en chasse; jÕavaiŝ lui parler dÕuneaffaire pressŽe; je me
suis mis ˆ sa poursuite ; mais, gr‰cê ce maudit cocher, je manquerai
non seulement lÕoreille du roi, mais encore mon rendez-vous en ville.

ÐVoyez-vous, madame, dit le duc en riant, monseigneur vous avoue
nettement les chosesÉ ; monseigneur a un rendez-vous.

Ð Que je manquerai, je le rŽp•te, rŽpliqua ƒminence
ÐEst-cequÕunRohan, un prince, un cardinal, manque jamais quelque

chose? dit la comtesse.
Ð Dame! fit le prince, ˆ moins dÕun miracle.
Le duc et la comtessese regard•rent : ce mot leur rappelait un souve-

nir rŽcent.
Ð Ma foi ! prince, dit la comtesse,puisque vous parlez de miracle, je

vous avouerai franchement une chose,cÕestque je suis bien aise de ren-
contrer un prince de lÕƒglise pour lui demander sÕil y croit.

Ð Ë quoi, madame?
Ð Aux miracles, parbleu ! dit le duc.
ÐLes ƒcritures nous en font un article de foi, madame, dit le cardinal

essayant de prendre un air croyant.
Ð Oh! je ne parle pas des miracles anciens, repartit la comtesse.
Ð Et de quels miracles parlez-vous donc, madame?
Ð Des miracles modernes.
Ð Ceux-ci, je lÕavoue, sont plus rares, dit le cardinal. CependantÉ
Ð Cependant, quoi?
Ð Ma foi ! jÕaivu des choses qui, si elles nÕŽtaientpas miraculeuses,

Žtaient au moins fort incroyables.
Ð Vous avez vu de ces choses-lˆ, prince?
Ð Sur mon honneur.
ÐMais vous savez bien, madame, dit Richelieu en riant, que Son ƒmi-

nence passepour •tre en relation avec les esprits, ce qui nÕestpeut-•tre
pas fort orthodoxe.

Ð Non, mais ce qui doit •tre fort commode, dit la comtesse.
Ð Et quÕavez-vous vu, prince?
Ð JÕai jurŽ le secret.
Ð Oh! oh ! voilˆ qui devient plus grave.
Ð CÕest ainsi, madame.
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Ð Mais, si vous avez promis le secret sur la sorcellerie, peut-•tre ne
lÕavez vous point promis sur le sorcier?

Ð Non.
Ð Eh bien ! prince, il faut vous dire que, le duc et moi, nous sommes

sortis pour nous mettre en qu•te dÕun magicien quelconque.
Ð Vraiment ?
Ð DÕhonneur.
Ð Prenez le mien.
Ð Je ne demande pas mieux.
Ð Il est ˆ votre service, comtesse.
Ð Et au mien aussi, prince?
Ð Et au v™tre aussi, duc.
Ð Comment sÕappelle-t-il?
Ð Le comte de FÏnix.
Madame du Barry et le duc se regard•rent tous deux en p‰lissant.
Ð Voilˆ qui est bizarre ! dirent-ils ensemble.
Ð Est-ce que vous le connaissez? demanda le prince.
Ð Non. Et vous le tenez pour sorcier?
Ð Plut™t deux fois quÕune.
Ð Vous lui avez parlŽ?
Ð Sans doute.
Ð Et vous lÕavez trouvŽ?É
Ð Parfait.
Ð Ë quelle occasion?
Ð MaisÉ
Le cardinal hŽsita.
Ð Ë lÕoccasion de ma bonne aventure, que je me suis fait dire par lui.
Ð Et a-t-il devinŽ juste?
Ð CÕest-ˆ-dire quÕil mÕa racontŽ des choses de lÕautre monde.
Ð Il nÕa point un autre nom que celui de comte de FÏnix ?
Ð Si fait: je lÕai entendu appeler encoreÉ
Ð Dites, monseigneur, fit la comtesse avec impatience.
Ð Joseph Balsamo, madame.
La comtessejoignit les mains en regardant Richelieu. Richelieu segrat-

ta le bout du nez en regardant la comtesse.
Ð Est-ce bien noir, le diable? demanda tout ˆ coup madame du Barry.
Ð Le diable, comtesse? Mais je ne lÕai pas vu.
Ð Que lui dites-vous donc lˆ, comtesse? sÕŽcriaRichelieu. Voilˆ, par-

dieu ! une belle sociŽtŽ pour un cardinal.
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Ð Est-ce que lÕonvous dit la bonne aventure sans vous montrer le
diable ? demanda la comtesse.

Ð Oh ! certainement, dit le cardinal ; on ne montre le diable quÕaux
gens de peu; pour nous, on sÕen passe.

ÐEnfin, dites ce que vous voudrez, prince, continua madame du Bar-
ry ; il y a toujours un peu de diablerie lˆ-dessous.

Ð Dame! je le crois.
Ð Des feux verts, nÕest-cepas ? des spectres,des casserolesinfernales

qui puent le bržlŽ abominablement ?
ÐMais non, mais non ; mon sorcier a dÕexcellentesmani•res ; cÕestun

fort galant homme, et qui re•oit tr•s bien, au contraire.
Ð Est-ce que vous ne vous ferez pas tirer votre horoscope par ce

sorcier-lˆ, comtesse? demanda Richelieu.
Ð JÕen meurs dÕenvie, je lÕavoue.
Ð Faites, madame.
ÐMais o• cela se passe-t-il, demanda madame du Barry espŽrant que

le cardinal allait lui donner lÕadresse quÕelle cherchait.
Ð Dans une belle chambre fort coquettement meublŽe.
La comtesse avait peine ˆ cacher son impatience.
Ð Bon! dit-elle ; mais la maison ?
Ð Maison dŽcente, quoique dÕarchitecture singuli•re.
La comtesse trŽpignait de dŽpit dÕ•tre si peu comprise.
Richelieu vint ˆ son secours.
ÐMais vous ne voyez donc pas, monseigneur, dit-il, que madame en-

rage de ne point savoir encore o• demeure votre sorcier ?
Ð O• il demeure, avez-vous dit ?
Ð Oui.
Ð Ah ! fort bien, rŽpliqua le cardinal. Eh ! ma foi, attendez doncÉ

nonÉ siÉ nonÉ CÕestau Marais, presque au coin du boulevard, rue
Saint-Fran•ois, Saint-AnastaseÉ non. CÕest un nom de saint, toujours.

Ð Mais quel saint, voyons, vous qui devez les conna”tre tous?
Ð Non, ma foi ! au contraire ; je les connais fort peu, dit le cardinal ;

mais attendez donc, mon dr™le de laquais doit savoir cela, lui.
Ð Justement, dit le duc, on lÕapris derri•re. Arr•tez, Champagne,

arr•tez.
Et le duc tira le cordon qui correspondait au petit doigt du cocher.
Le cocher arr•ta court sur leurs jarrets nerveux les chevaux

frŽmissants.
Ð Olive, dit le cardinal, es-tu lˆ, dr™le?
Ð Oui, monseigneur.

8



Ð O• donc ai-je ŽtŽ un soir, au Marais, bien loin?
Le laquais avait parfaitement entendu la conversation, mais il nÕeut

garde de para”tre instruit.
Ð Au MaraisÉ ? dit-il ayant lÕair de chercher.
Ð Oui, pr•s du boulevard.
Ð Quel jour, monseigneur?
Ð Un jour que je revenais de Saint-Denis.
ÐDe Saint-Denis ? reprit Olive, pour se faire valoir et sedonner un air

plus naturel.
Ð Eh! oui, de Saint-Denis ; la voiture mÕattendit au boulevard, je crois.
ÐFort bien, monseigneur, fort bien, dit Olive ; un homme vint m•me

jeter dans la voiture un paquet fort lourd, je me rappelle maintenant.
Ð CÕestpossible, rŽpondit le cardinal ; mais qui te parle de cela,

animal ?
Ð Que dŽsire donc monseigneur?
Ð Savoir le nom de la rue.
Ð Rue Saint-Claude, monseigneur.
ÐClaude, cÕestcela ! sÕŽcriale cardinal. JÕeussepariŽ pour un nom de

saint.
Ð Rue Saint-Claude ! rŽpŽta la comtesseen lan•ant ˆ Richelieu un re-

gard si expressif, que le marŽchal, craignant toujours de laisser approfon-
dir ses secrets, surtout lorsquÕil sÕagissaitde conspiration, interrompit
madame du Barry par ces mots:

Ð Eh! comtesse, le roi.
Ð O• ?
Ð Lˆ-bas.
ÐLe roi, le roi ! sÕŽcriala comtesse.Ë gauche, Champagne, ˆ gauche,

que Sa MajestŽ ne nous voie pas.
Ð Et pourquoi cela, comtesse? dit le cardinal effarŽ. Je croyais, au

contraire, que vous me conduisiez pr•s de Sa MajestŽ.
Ð Ah ! cÕest vrai, vous avez envie de voir le roi, vous.
Ð Je ne viens que pour cela, madame.
Ð Eh bien, lÕon va vous conduire au roi.
Ð Mais vous?
Ð Nous, nous restons ici.
Ð Cependant, comtesseÉ
ÐPasde g•ne, prince, je vous en supplie ; chacun ˆ son affaire. Le roi

est lˆ-bas, sous ce bosquet de ch‰taigniers,vous avez affaire au roi, ˆ
merveille. Champagne !

Champagne arr•ta court.
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Ð Champagne, laissez-nous descendre, et menez Son ƒminence au roi.
Ð Quoi ! seul, comtesse?
Ð Vous demandiez lÕoreille du roi, monsieur le cardinal.
Ð CÕest vrai.
Ð Eh bien, vous lÕaurez tout enti•re.
Ð Ah ! cette bontŽ me comble.
Et le prŽlat baisa galamment la main de madame du Barry.
Ð Mais vous-m•me, o• vous retirez-vous, madame ? demanda-t-il.
Ð Ici, sous ces glandŽes.
Ð Le roi vous cherchera.
Ð Tant mieux.
Ð Il sera fort inquiet de ne pas vous voir.
Ð Et cela le tourmentera, cÕest ce que je dŽsire.
Ð Vous •tes adorable, comtesse.
ÐCÕestjustement ce que me dit le roi quand je lÕaitourmentŽ. Cham-

pagne, quand vous aurez conduit Son ƒminence, vous reviendrez au
galop.

Ð Oui, madame la comtesse.
Ð Adieu, duc, fit le cardinal.
Ð Au revoir, monseigneur, rŽpondit le duc.
Et le valet ayant abaissŽle marchepied, le duc mit pied ˆ terre avec la

comtesse,lŽg•re comme une ŽchappŽede couvent, tandis que le carrosse
voiturait rapidement Son ƒminence vers le tertre o• SaMajestŽTr•s Ch-
rŽtienne cherchait, avec sesmauvais yeux, cette mŽchante comtesseque
tout le monde avait vue, exceptŽ lui.

Madame du Barry ne perdit pas de temps. Elle prit le bras du duc, et,
lÕentra”nant dans le taillis:

Ð Savez-vous, dit-elle, que cÕestDieu qui nous lÕaenvoyŽ, ce cher
cardinal !

ÐPour se dŽbarrasserun instant de lui, je comprends cela, rŽpondit le
duc.

Ð Non, pour nous mettre sur la trace de notre homme.
Ð Alors nous allons chez lui?
Ð Je le crois bien. SeulementÉ
Ð Quoi, comtesse?
Ð JÕai peur, je lÕavoue.
Ð De qui?
Ð Du sorcier, donc. Oh! je suis fort crŽdule, moi.
Ð Diable!
Ð Et vous, croyez-vous aux sorciers?
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Ð Dame! je ne dis pas non, comtesse.
Ð Mon histoire de la prŽdictionÉ
Ð CÕestun fait. Et moi-m•meÉ, dit le vieux marŽchal en se frottant

lÕoreille.
Ð Eh bien! vous ?
Ð Moi-m•me, jÕai connu certain sorcierÉ
Ð Bah!
Ð Qui mÕa rendu un jour un tr•s grand service.
Ð Quel service, duc?
Ð Il mÕa ressuscitŽ.
Ð RessuscitŽ! vous ?
Ð Certainement, jÕŽtais mort, rien que cela.
Ð Contez-moi la chose, duc.
Ð Cachons-nous, alors.
Ð Duc, vous •tes horriblement poltron.
Ð Mais non. Je suis prudent, voilˆ tout.
Ð Sommes-nous bien ici?
Ð Je le crois.
Ð Eh bien, lÕhistoire, lÕhistoire.
ÐVoilˆ. JÕŽtaiŝ Vienne. CÕŽtaitdu temps de mon ambassade.Jere•us

le soir, sousun rŽverb•re, un grand coup dÕŽpŽetout au travers du corps.
CÕŽtaitune ŽpŽede mari, chosemalsaine en diable. Jetombai. On me ra-
massa, jÕŽtais mort.

Ð Comment, vous Žtiez mort?
ÐMa foi, oui, ou peut sÕenfallait. Passeun sorcier qui demande quel

est cet homme que lÕonporte en terre. On lui dit que cÕestmoi. Il fait ar-
r•ter le brancard, il me verse trois gouttes de je ne sais quoi sur la bles-
sure, trois autres gouttes sur les l•vres : le sang sÕarr•te,la respiration re-
vient, les yeux se rouvrent, et je suis guŽri.

Ð CÕest un miracle de Dieu, duc.
ÐVoilˆ justement ce qui mÕeffraye,cÕestquÕaucontraire je crois, moi,

que cÕest un miracle du diable.
ÐCÕestjuste, marŽchal. Dieu nÕauraitpas sauvŽun garnement de votre

esp•ce : ˆ tout seigneur, tout honneur. Et vit-il, votre sorcier ?
Ð JÕen doute, ˆ moins quÕil nÕait trouvŽ lÕor potable.
Ð Comme vous, marŽchal? Vous croyez donc ˆ ces contes?
Ð Je crois ˆ tout.
Ð Il Žtait vieux ?
Ð Mathusalem en personne.
Ð Et il se nommait?
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Ð Ah ! dÕun nom grec magnifique, Althotas.
Ð Oh! que voilˆ un terrible nom, marŽchal.
Ð NÕest-ce pas, madame?
Ð Duc, voilˆ le carrosse qui revient.
Ð Ë merveille.
Ð Sommes-nous dŽcidŽs?
Ð Ma foi, oui.
Ð Nous allons ˆ Paris?
Ð Ë Paris.
Ð Rue Saint-Claude?
Ð Si vous le voulez bienÉ Mais le roi qui attend !É
ÐCÕestce qui me dŽciderait, duc, si je nÕŽtaisdŽjˆ dŽcidŽe.Il mÕatour-

mentŽe; ˆ ton tour de rager, La France !
Ð Mais on va vous croire enlevŽe, perdue.
Ð DÕautant mieux quÕon mÕa vue avec vous, marŽchal.
Ð Tenez, comtesse, je vais •tre franc ˆ mon tour: jÕai peur.
Ð De quoi?
Ð JÕaipeur que vous ne racontiez cela ˆ quelquÕun,et que lÕonne se

moque de moi.
Ð Alors on se moquera de nous deux, puisque jÕy vais avec vous.
ÐAu fait, comtesse,vous me dŽcidez. DÕailleurs,si vous me trahissez,

je disÉ
Ð Que dites-vous?
Ð Je dis que vous •tes venue avec moi, en t•te ˆ t•te.
Ð On ne vous croira pas, duc.
Ð Eh! eh ! comtesse si Sa MajestŽ nÕŽtait pas lˆÉ
Ð Champagne ! Champagne ! ici, derri•re ce buisson, quÕonne nous

voie pas. Germain, la porti•re. CÕestcela. Maintenant, ˆ Paris, rue Saint-
Claude, au Marais, et bržlons le pavŽ.
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Chapitre2
Le courrier

Il Žtait six heures du soir.
Dans cette chambre de la rue Saint-Claude, o• nous avons dŽjˆ intro-

duit nos lecteurs, Balsamo Žtait assispr•s de Lorenza ŽveillŽe,et essayait
par la persuasion dÕadoucir cet esprit rebelle ˆ toutes les pri•res.

Mais la jeune femme le regardait de travers, comme Didon regardait
ƒnŽepr•t ˆ partir, ne parlait que pour faire des reproches,et nÕŽtendaitla
main que pour repousser.

Elle se plaignait dÕ•treprisonni•re, dÕ•treesclave,et de ne plus respi-
rer, de ne plus voir le soleil. Elle enviait le sort des plus pauvres crŽa-
tures, des oiseaux, des fleurs. Elle appelait Balsamo son tyran.

Puis, passant du reproche ˆ la col•re, elle mettait en lambeaux les
riches Žtoffes que son mari lui avait donnŽes pour Žgayer par des sem-
blants de coquetterie la solitude quÕil lui imposait.

De son c™tŽ,Balsamo lui parlait avec douceur et la regardait avec
amour. On voyait que cette faible et irritable crŽature prenait une Žnorme
place dans son cÏur, sinon dans sa vie.

ÐLorenza, lui disait-il, mon enfant chŽri, pourquoi montrer cet esprit
dÕhostilitŽet de rŽsistance? pourquoi ne pas vivre avec moi, qui vous
aime au delˆ de toute expression, comme une compagne douce et dŽ-
vouŽe ? Alors vous nÕauriezplus rien ˆ dŽsirer ; alors vous seriez libre de
vous Žpanouir au soleil comme ces fleurs dont vous parliez tout ˆ
lÕheure,dÕŽtendrevos ailes comme cesoiseaux dont vous enviez le sort ;
alors nous irions tous deux partout ensemble; alors vous reverriez non
seulement ce soleil qui vous charme tant, mais encore les soleils factices
des hommes, cesassemblŽeso• vont les femmes de ce pays ; vous seriez
heureuse selon vos gožts, en me rendant heureux ˆ ma mani•re. Pour-
quoi ne voulez-vous pas de ce bonheur, Lorenza, qui, avec votre beautŽ,
votre richesse, rendrait tant de femmes jalouses?

Ð Parce que vous me faites horreur, rŽpondit la fi•re jeune femme.

13



Balsamo attacha sur Lorenza un regard empreint ˆ la fois de col•re et
de pitiŽ.

Ð Vivez donc ainsi que vous vous condamnez ˆ vivre, dit-il, et,
puisque vous •tes si fi•re, ne vous plaignez pas.

ÐJene me plaindrais pas non plus si vous me laissiez seule, je ne me
plaindrais pas si vous ne vouliez point me forcer ˆ vous parler. Restez
hors de ma prŽsence,ou, quand vous viendrez dans ma prison, ne me
dites rien, et je ferai comme cespauvres oiseaux du Sud que lÕontient en
cage: ils meurent, mais ils ne chantent pas.

Balsamo fit un effort sur lui-m•me.
Ð Allons, Lorenza, dit-il, de la douceur, de la rŽsignation ; lisez donc

une fois dans mon cÏur, dans ce cÏur qui vous aime au-dessusde tout
chose. Voulez-vous des livres?

Ð Non.
Ð Pourquoi cela? Des livres vous distrairont.
Ð Je veux prendre un tel ennui, que jÕen meure.
Balsamo sourit ou plut™t essaya de sourire.
ÐVous •tes folle, dit-il, vous savezbien que vous ne mourrez pas, tant

que je serai lˆ pour vous soigner et vous guŽrir si vous tombez malade.
Ð Oh ! sÕŽcriaLorenza, vous ne me guŽrirez pas le jour o• vous me

trouverez ŽtranglŽe aux barreaux de ma fen•tre avec cette Žcharpe.
Balsamo frissonna.
ÐLe jour, continua-t-elle exaspŽrŽe,o• jÕauraiouvert ce couteau et o•

je me le serai plongŽ dans le cÏur.
Balsamo, p‰leet couvert dÕunesueur glacŽe, regarda Lorenza, et,

dÕune voix mena•ante:
ÐNon, dit-il, Lorenza, vous avez raison, ce jour-lˆ, je ne vous guŽrirai

point, je vous ressusciterai.
Lorenza poussa un cri dÕeffroi.elle ne connaissait pas de bornes au

pouvoir de Balsamo ; elle crut ˆ sa menace.
Balsamo Žtait sauvŽ.
Tandis quÕellesÕab”maitdans cette nouvelle cause de son dŽsespoir,

quÕellenÕavaitpas prŽvue, et que sa raison vacillante se voyait enfermŽe
dans un cercle infranchissable de tortures, la sonnette dÕappelagitŽe par
Fritz retentit ˆ lÕoreille de Balsamo.

Elle tinta trois fois rapidement et ˆ coups Žgaux.
Ð Un courrier, dit-il.
Puis, apr•s un court intervalle, un autre coup retentit.
Ð Et pressŽ, dit-il.
Ð Ah ! fit Lorenza, vous allez donc me quitter !
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Il prit la main froide de la jeune femme.
ÐEncore une fois, dit-il, et la derni•re, vivons en bonne intelligence, vi-

vons fraternellement, Lorenza ; puisque la destinŽe nous a liŽs lÕunˆ
lÕautre, faisons-nous de la destinŽe une amie et non un bourreau.

Lorenza ne rŽpondit rien. Son Ïil fixe et morne semblait chercher dans
lÕinfini une pensŽequi lui Žchappait Žternellement, et quÕellene trouvait
plus peut-•tre pour lÕavoirtrop poursuivie, comme il arrive ˆ ceux dont
la vue a trop ardemment sollicitŽ la lumi•re apr•s avoir vŽcu dans les tŽ-
n•bres et que le soleil a aveuglŽs.

Balsamo lui prit la main et la lui baisa sans quÕelledonn‰t signe
dÕexistence.

Puis il fit un pas vers la cheminŽe.
Ë lÕinstantm•me, Lorenza sortit de sa torpeur et fixa avidement ses

yeux sur lui.
ÐOui, murmura-t-il, tu veux savoir par o• je sors, pour sortir un jour

apr•s moi, pour fuir comme tu mÕenas menacŽ; et voilˆ pourquoi tu te
rŽveilles, voilˆ pourquoi tu me suis du regard.

Et, passant sa main sur son front, comme sÕilsÕimposaitˆ lui-m•me
une contrainte pŽnible, il Žtendit cette m•me main vers la jeune femme,
et dÕunton impŽratif, en lui lan•ant son regard et son geste comme un
trait vers la poitrine et les yeux :

Ð Dormez, dit-il.
Cette parole Žtait ˆ peine prononcŽe, que Lorenza plia comme une

fleur sur sa tige ; sa t•te, vacillante un instant, sÕinclinaet alla sÕappuyer
sur le coussin du sofa. Sesmains, dÕuneblancheur mate, gliss•rent ˆ ses
c™tŽs, en effleurant sa robe soyeuse.

Balsamo sÕapprocha,la voyant si belle, et appuya ses l•vres sur ce
beau front.

Alors toute la physionomie de Lorenza sÕŽclaircit,comme si un souffle
sorti des l•vres de lÕAmour m•me avait ŽcartŽde son front le nuage qui
le couvrait ; sa bouche sÕentrouvrit frŽmissante, sesyeux nag•rent dans
de voluptueuses larmes, et elle soupira comme durent soupirer cesanges
qui, aux premiers jours de la crŽation, se prirent dÕamourpour les en-
fants des hommes.

Balsamo la regarda un instant, comme un homme qui ne peut
sÕarracher̂ sacontemplation ; puis, comme le timbre retentissait de nou-
veau, il sÕŽlan•avers la cheminŽe,poussa un ressort, et disparut derri•re
les fleurs.

Fritz lÕattendaitau salon avec un homme v•tu dÕuneveste de coureur
et chaussŽ de bottes Žpaisses armŽes de longs Žperons.
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La physionomie vulgaire de cet homme annon•ait un homme du
peuple, son Ïil seul recŽlait une parcelle de feu sacrŽquÕonežt dit lui
avoir ŽtŽ communiquŽe par une intelligence supŽrieure ˆ la sienne.

Samain gauche Žtait appuyŽe sur un fouet court et noueux, tandis que
sa main droite figurait des signes que Balsamo, apr•s un court examen,
reconnut, et auxquels, muet lui-m•me, il rŽpondit en effleurant son front
du doigt indicateur.

La main du postillon monta aussit™t̂ sapoitrine, o• elle tra•a un nou-
veau caract•re quÕunindiffŽrent nÕežtpas reconnu, tant il ressemblait au
geste que lÕon fait pour attacher un bouton.

Ë ce dernier signe, le ma”tre rŽpondit par lÕexhibition dÕunebague
quÕil portait au doigt.

Devant ce symbole redoutable, lÕenvoyŽ plia un genou.
Ð DÕo• viens-tu? dit Balsamo.
Ð De Rouen, ma”tre.
Ð Que fais-tu?
Ð Je suis courrier au service de madame de Grammont.
Ð Qui tÕa placŽ chez elle?
Ð La volontŽ du grand Cophte.
Ð Quel ordre as-tu re•u en entrant ˆ son service?
Ð De nÕavoir pas de secrets pour le ma”tre.
Ð O• vas-tu ?
Ð Ë Versailles.
Ð QuÕy portes-tu?
Ð Une lettre.
Ð Ë qui ?
Ð Au ministre.
Ð Donne.
Le courrier tendit ˆ Balsamo une lettre quÕilvenait de tirer dÕunsacde

cuir attachŽ derri•re son dos.
Ð Dois-je attendre? demanda-t-il.
Ð Oui.
Ð JÕattends.
Ð Fritz !
LÕAllemand parut.
Ð Cache SŽbastien dans lÕoffice.
Ð Oui, ma”tre.
Ð Il sait mon nom ! murmura lÕadepte avec une superstitieuse frayeur.
ÐIl sait tout, lui rŽpliqua Fritz en lÕentra”nant.Balsamoresta seul : il re-

garda le cachetbien pur et bien profond de cette lettre, que le coup dÕÏil
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suppliant du courrier semblait lui avoir recommandŽ de respecter le plus
possible.

Puis, lent et pensif, il remonta vers la chambre de Lorenza et ouvrit la
porte de communication.

Lorenza dormait toujours, mais fatiguŽe, mais ŽnervŽepar lÕinaction.Il
lui prit la main quÕelleserra convulsivement, et il appliqua sur son cÏur
la lettre du courrier, toute cachetŽe quÕelle Žtait.

Ð Voyez-vous? lui dit-il.
Ð Oui, je vois, rŽpondit Lorenza.
Ð Quel est lÕobjet que je tiens ˆ la main?
Ð Une lettre.
Ð Pouvez-vous la lire?
Ð Je le puis.
Ð Lisez-la donc, alors.
Alors Lorenza, les yeux fermŽs, la poitrine haletante, rŽcita mot ˆ mot

les lignes suivantes, que Balsamo Žcrivait sous sa dictŽe ˆ mesure quÕelle
parlait :

ÇCher fr•re,
ÇComme je lÕavaisprŽvu, mon exil me sera au moins bon ˆ quelque

chose.JÕaiquittŽ ce matin le prŽsident de Rouen ; il est ˆ nous, mais ti-
mide. JelÕaipressŽen votre nom. Il se dŽcide enfin, et les remontrances
de sa compagnie seront avant huit jours ˆ Versailles.

ÇJepars immŽdiatement pour Rennes,afin dÕactiverun peu Caradeuc
et La Chalotais, qui sÕendorment.

ÇNotre agent de Caudebecsetrouvait ˆ Rouen. JelÕaivu. LÕAngleterre
ne sÕarr•terapas en chemin ; elle prŽpare une verte notification au cabi-
net de Versailles.

ÇXÉ mÕa demandŽ sÕil fallait la produire. JÕai autorisŽ.
ÇVous recevrez les derniers pamphlets de ThŽvenot, de Morande et de

Delille contre la du Barry. Ce sont des pŽtards qui feraient sauter une
ville.

ÇUne mauvaise rumeur mÕŽtaitvenue : il y avait de la disgr‰cedans
lÕair.Mais vous ne mÕavezpas encore Žcrit, et jÕenris. Cependant, ne me
laissez pas dans le doute et rŽpondez-moi courrier par courrier.

ÇVotre messageme trouvera ˆ Caen,o• jÕaiquelques-uns de nos mes-
sieurs ˆ pratiquer.

ÇAdieu, je vous embrasse.
ÇDuchesse de Grammont.È
Lorenza sÕarr•ta apr•s cette lecture.
Ð Vous ne voyez rien autre chose? demanda Balsamo.
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Ð Je ne vois rien.
Ð Pas de post-scriptum?
Ð Non.
Balsamo,dont le front sÕŽtaitdŽridŽ ˆ mesure quÕellelisait, reprit ˆ Lo-

renza la lettre de la duchesse.
ÐPi•ce curieuse, dit-il, que lÕonme payerait bien cher. Oh ! comment

Žcrit-on de pareilles choses! sÕŽcria-t-il.Oui, ce sont les femmes qui
perdent toujours les hommes supŽrieurs. Ce Choiseul nÕapu •tre renver-
sŽ par une armŽe dÕennemis,par un monde dÕintrigues,et voilˆ que le
souffle dÕunefemme lÕŽcraseen le caressant.Oui, nous pŽrissons tous
par la trahison ou la faiblesse des femmesÉ Si nous avons un cÏur, et
dans ce cÏur une fibre sensible, nous sommes perdus.

Et, en disant ces mots, Balsamo regardait avec une tendresse inexpri-
mable Lorenza palpitante sous ce regard.

Ð Est-ce vrai, lui dit-il, ce que je pense?
ÐNon, non, ce nÕestpas vrai, rŽpliqua-t-elle ardemment. Tu vois bien

que je tÕaimetrop, moi, pour te nuire comme toutes cesfemmes sansrai-
son et sans cÏur.

Balsamo se laissa enlacer par les bras de son enchanteresse.
Tout ˆ coup un double tintement de la sonnette de Fritz rŽsonnadeux

fois.
Ð Deux visites, dit Balsamo.
Un violent coup de sonnette acheva la phrase tŽlŽgraphique de Fritz.
Et, se dŽgageant des bras de Lorenza, Balsamo sortit de la chambre,

laissant la jeune femme toujours endormie.
Il rencontra le courrier sur son chemin : celui-ci attendait les ordres du

ma”tre.
Ð Voilˆ la lettre, dit-il.
Ð QuÕen faut-il faire?
Ð La remettre ˆ son adresse.
Ð CÕest tout?
Ð CÕest tout.
LÕadepteregarda lÕenveloppeet le cachet, et, les voyant aussi intacts

quÕil les avait apportŽs, manifesta sa joie et disparut dans les tŽn•bres.
ÐQuel malheur de ne pas garder un pareil autographe ! dit Balsamo,

et quel malheur surtout de ne pas pouvoir le faire passer par des mains
sžres entre les mains du roi !

Fritz apparut alors devant lui.
Ð Qui est lˆ ? demanda-t-il.
Ð Une femme et un homme.
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Ð Sont-ils dŽjˆ venus ici?
Ð Non.
Ð Les connais-tu?
Ð Non.
Ð La femme est-elle jeune?
Ð Jeune et jolie.
Ð LÕhomme?
Ð Soixante ˆ soixante-cinq ans.
Ð O• sont-ils ?
Ð Au salon.
Balsamo entra.
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Chapitre3
ƒvocation

La comtesse avait compl•tement cachŽ son visage sous une mante ;
comme elle avait eu le temps de passer ˆ lÕh™telde famille, son costume
Žtait celui dÕune petite bourgeoise.

Elle Žtait venue en fiacre avec le marŽchal qui, plus timide, sÕŽtaitha-
billŽ de gris, comme un valet supŽrieur de bonne maison.

Ð Monsieur le comte, dit madame du Barry, me reconnaissez-vous?
Ð Parfaitement, madame la comtesse.
Richelieu restait en arri•re.
Ð Veuillez vous asseoir, madame, et vous aussi, monsieur.
Ð Monsieur est mon intendant, dit la comtesse.
ÐVous faites erreur, madame, rŽpliqua Balsamo en sÕinclinant; mon-

sieur est M. le duc de Richelieu, que je reconnais ˆ merveille, et qui serait
bien ingrat sÕil ne me reconnaissait pas.

Ð Comment cela? demanda le duc tout dŽferrŽ, comme disait Talle-
mant des RŽaux.

ÐMonsieur le duc, on doit un peu de reconnaissanceˆ ceux qui nous
ont sauvŽ la vie, je pense.

Ð Ah ! ah ! duc, dit la comtesse en riant ; entendez-vous, duc?
ÐEh ! vous mÕavezsauvŽ la vie, ˆ moi, monsieur le comte ? fit Riche-

lieu ŽtonnŽ.
Ð Oui, monseigneur, ˆ Vienne, en 1725, lors de votre ambassade.
Ð En 1725! mais vous nÕŽtiez pas nŽ, mon cher monsieur.
Balsamo sourit.
Ð Il me semble que si, monsieur le duc, dit-il, puisque je vous ai ren-

contrŽ mourant, ou plut™tmort sur une liti•re ; vous veniez de recevoir
un coup dÕŽpŽeau beau travers de la poitrine, ˆ telles enseignesque je
vous ai versŽ sur la plaie trois gouttes de mon ŽlixirÉ Lˆ, tenez, ˆ
lÕendroito• vous chiffonnez votre point dÕAlen•on,un peu riche pour un
intendant.
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Ð Mais, interrompit le marŽchal, vous avez trente ˆ trente-cinq ans ˆ
peine, monsieur le comte.

ÐAllons donc, duc ! sÕŽcriala comtesseen riant aux Žclats,vous voilˆ
devant le sorcier. Y croyez-vous?

ÐJesuis stupŽfait, comtesse.Mais alors, continua le duc sÕadressantde
nouveau ˆ BalsamoÉ Mais alors, vous vous appelezÉ

ÐOh ! nous autres sorciers, monsieur le duc, vous le savez,nous chan-
geons de nom ˆ toutes les gŽnŽrationsÉ et, en 1725,cÕŽtaitla mode des
noms en us, en oset en as, et il ne mÕŽtonneraitpas quand, ˆ cetteŽpoque,
il mÕauraitpris la fantaisie de troquer mon nom contre quelque nom grec
ou latinÉ Ceci posŽ, je suis ˆ vos ordres, madame la comtesse, ˆ vos
ordres, monsieur le ducÉ

Ð Comte, nous venons vous consulter, le marŽchal et moi.
Ð CÕestbeaucoup dÕhonneurque vous me faites, madame, surtout si

cÕest naturellement que cette idŽe vous est venue.
ÐLe plus naturellement du monde, comte ; votre prŽdiction me court

par la t•te ; seulement, je doute quÕelle se rŽalise.
Ð Ne doutez jamais de ce que dit la science, madame.
Ð Oh ! oh ! fit Richelieu, cÕestque notre couronne est bien aventurŽe,

comteÉ Il ne sÕagitpas ici dÕuneblessure que lÕonguŽrit avec trois
gouttes dÕŽlixir.

ÐNon, mais dÕunministre que lÕonrenverse avec trois parolesÉ, rŽpli-
qua Balsamo. Eh bien! ai-je devinŽ ? Dites, voyons.

Ð Parfaitement, dit la comtesse toute tremblante. En vŽritŽ, duc, que
dites vous de tout cela ?

ÐOh ! ne vous Žtonnez pas pour si peu, madame, dit Balsamo,qui voit
madame du Barry et Richelieu inquiets doit deviner pourquoi, sans
sorcellerie.

ÐAussi, ajouta le marŽchal, vous adorerai-je, si vous nous indiquez le
rem•de.

Ð Ë la maladie qui vous travaille ?
Ð Oui, nous avons le Choiseul.
Ð Et vous voudriez bien en •tre guŽris.
Ð Oui, grand magicien, justement.
ÐMonsieur le comte, vous ne nous laisserezpas dans lÕembarras,dit la

comtesse; il y va de votre honneur.
ÐJesuis tout pr•t ˆ vous servir de mon mieux, madame ; cependant, je

voudrais savoir si M. le duc nÕavaitpas dÕavancequelque idŽe arr•tŽe en
venant ici.
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Ð Je lÕavoue,monsieur le comteÉ Ma foi, cÕestcharmant dÕavoirun
sorcier que lÕonpeut appeler M. le comte : cela ne vous change pas de
vos habitudes.

Balsamo sourit.
Ð Voyons, reprit-il, soyez franc.
Ð Sur lÕhonneur, je ne demande pas mieux, dit le duc.
Ð Vous aviez quelque consultation ˆ me demander ?
Ð CÕest vrai.
Ð Ah ! sournois, dit la comtesse; il ne mÕen parlait pas.
ÐJene pouvais dire cela quÕˆM. le comte, et dans le creux le plus se-

cret de lÕoreille encore, rŽpondit le marŽchal.
Ð Pourquoi, duc?
Ð Parce que vous eussiez rougi, comtesse, jusquÕau blanc des yeux.
Ð Ah ! par curiositŽ, dites, marŽchal; jÕai du rouge, on nÕen verra rien.
ÐEh bien, dit Richelieu, voici ce ˆ quoi jÕaipensŽ.Prenez garde, com-

tesse, je jette mon bonnet par-dessus les moulins.
Ð Jetez, duc, je vous le renverrai.
Ð Oh ! cÕestque vous mÕallezbattre tout ˆ lÕheure,si je dis ce que je

veux dire.
ÐVous nÕ•tespas accoutumŽˆ •tre battu, monsieur le duc, dit Balsamo

au vieux marŽchal enchantŽ du compliment.
ÐEh bien, donc, reprit-il, voici : nÕendŽplaise ˆ madame, ˆ Sa Majes-

tŽÉ Comment vais-je dire cela ?
Ð QuÕil est mortel de lenteurs! sÕŽcria la comtesse.
Ð Vous le voulez donc?
Ð Oui.
Ð Absolument ?
Ð Mais oui, cent fois oui.
ÐAlors, je me risque. CÕestune chose triste ˆ dire, monsieur le comte,

mais SaMajestŽnÕestplus amusable. Le mot nÕestpas de moi, comtesse,
il est de madame de Maintenon.

Ð Il nÕy a rien lˆ qui me blesse, duc, dit madame du Barry.
Ð Tant mieux mille fois, alors je serai ˆ mon aise. Eh bien, il faudrait

que M. le comte, qui trouve de si prŽcieux ŽlixirsÉ
Ð En trouv‰t un, dit Balsamo, qui rend”t au roi la facultŽ dÕ•tre amusŽ.
Ð Justement.
ÐEh ! monsieur le duc, cÕestlˆ un enfantillage, lÕa b c du mŽtier. Le pre-

mier charlatan trouvera un philtre.
ÐDont la vertu, continua le duc, sera mise sur le compte du mŽrite de

madame ?
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Ð Duc! sÕŽcria la comtesse.
Ð Eh ! je le savais bien, que vous vous f‰cheriez; mais cÕestvous qui

lÕavez voulu.
ÐMonsieur le duc, rŽpliqua Balsamo, vous avez eu raison : voici ma-

dame la comtessequi rougit. Mais, tout ˆ lÕheurenous le disions, il ne
sÕagitpas de blessure ici, non plus que dÕamour.Ce nÕestpas avec un
philtre que vous dŽbarrasserezla France de M. de Choiseul. En effet, le
roi aim‰t-ilmadame dix fois plus quÕilne le fait, et cÕestimpossible, M.
de Choiseul conserverait sur son esprit le prestige et lÕinfluenceque ma-
dame exerce sur le cÏur.

Ð CÕest vrai, dit le marŽchal. Mais cÕŽtait notre seule ressource.
Ð Vous croyez?
Ð Dame! trouvez-en une autre.
Ð Oh! je crois la chose facile.
Ð Facile, entendez-vous, comtesse? Ces sorciers ne doutent de rien.
ÐPourquoi douter, quand il sÕagittout simplement de prouver au roi

que M. de Choiseul le trahit ? Ð au point de vue du roi, bien entendu, car
M. de Choiseul ne croit pas trahir en faisant ce quÕil fait.

Ð Et que fait-il ?
ÐVous le savez aussi bien que moi, comtesse; il soutient la rŽvolte du

parlement contre lÕautoritŽ royale.
Ð Certainement; mais il faudrait savoir par quel moyen.
Ð Par le moyen dÕagentsqui les encouragent en leur promettant

lÕimpunitŽ.
Ð Quels sont ces agents? Voilˆ ce quÕil faudrait savoir.
Ð Croyez-vous, par exemple, que madame de Grammont soit partie

pour autre chose que pour exalter les chauds et Žtouffer les timides?
Ð Certainement quÕellenÕestpoint partie pour autre chose, sÕŽcriala

comtesse.
Ð Oui ; mais le roi ne voit dans ce dŽpart quÕun simple exil.
Ð CÕest vrai.
Ð Comment lui prouver quÕily a dans ce dŽpart autre chose que ce

quÕon veut y laisser voir?
Ð En accusant madame de Grammont.
Ð Ah ! sÕil ne sÕagissait que dÕaccuser, comte!É dit le marŽchal.
Ð Il sÕagit malheureusement de prouver lÕaccusation, dit la comtesse.
Ð Et si cette accusation Žtait prouvŽe, bien prouvŽe, croyez-vous que

M. de Choiseul resterait ministre ?
Ð AssurŽment non! sÕŽcria la comtesse.
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Ð Il ne sÕagitdonc que de prouver une trahison de M. de Choiseul,
poursuivit Balsamo avec assurance,et de la faire surgir claire, prŽcise et
palpable aux yeux de Sa MajestŽ.

Le marŽchal se renversa dans son fauteuil en riant aux Žclats.
ÐIl est charmant ! sÕŽcria-t-il; il ne doute de rien ! Trouver M. de Choi-

seul en flagrant dŽlit de trahison !É voilˆ tout !É pas davantage !
Balsamodemeura impassible et attendit que lÕacc•sdÕhilaritŽdu marŽ-

chal fžt bien passŽ.
Ð Voyons, dit alors Balsamo, parlons sŽrieusement et rŽcapitulons.
Ð Soit.
Ð M. de Choiseul nÕest-ilpas soup•onnŽ de soutenir la rŽbellion du

parlement ?
Ð CÕest convenu; mais la preuve ?
Ð M. de Choiseul ne passe-t-il pas, continua Balsamo, pour mŽnager

une guerre avec lÕAngleterre, afin de se conserver un r™ledÕhomme
indispensable ?

Ð On le croit; mais la preuve ?É
Ð Enfin, M. de Choiseul nÕest-ilpas lÕennemidŽclarŽ de madame la

comtesseque voici et ne cherche-t-il pas par tous les moyens possibles ˆ
la renverser du tr™ne que je lui ai promis?

ÐAh ! pour cela,cÕestbien vrai, dit la comtesse; mais encore faudrait-il
le prouverÉ Oh ! si je le pouvais !

Ð Que faut-il pour cela ? Une mis•re.
Le marŽchal se mit ˆ souffler sur ses ongles.
Ð Oui, une mis•re, dit-il ironiquement.
Ð Une lettre confidentielle, par exemple, dit Balsamo.
Ð Voilˆ toutÉ peu de chose.
ÐUne lettre de madame de Grammont, nÕest-cepas, monsieur le marŽ-

chal ? continua le comte.
ÐSorcier, mon bon sorcier, trouvez-en donc une ! sÕŽcriamadame du

Barry. Voilˆ cinq ans que jÕyt‰che,moi ; jÕyai dŽpensŽcent mille livres
par an, et je ne lÕai jamais pu.

Ð Parce que vous ne vous •tes pas adressŽe ˆ moi, madame, dit
Balsamo.

Ð Comment cela? fit la comtesse.
Ð Sans doute, si vous vous fussiez adressŽe ˆ moiÉ
Ð Eh bien?
Ð Je vous eusse tirŽe dÕembarras.
Ð Vous?
Ð Oui, moi.
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Ð Comte, est-il trop tard ?
Le comte sourit.
Ð Jamais.
Ð Oh! mon cher comteÉ, dit madame du Barry en joignant les mains.
Ð Donc, vous voulez une lettre?
Ð Oui.
Ð De madame de Grammont?
Ð Si cÕest possible.
Ð Qui compromette M. de Choiseul sur les trois points que jÕai dits.
Ð CÕest-ˆ-dire que je donneraisÉ un de mes yeux pour lÕavoir.
Ð Oh! comtesse, ce serait trop cher; dÕautant plus que cette lettreÉ
Ð Cette lettre?
Ð Je vous la donnerai pour rien, moi.
Et Balsamo tira de sa poche un papier pliŽ en quatre.
Ð QuÕest cela? demanda la comtesse dŽvorant le papier des yeux.
Ð Oui, quÕest cela? interrogea le duc.
Ð La lettre que vous dŽsirez.
Et le comte, au milieu du plus profond silence, lut aux deux auditeurs

ŽmerveillŽs la lettre que nos lecteurs connaissent dŽjˆ.
Au fur et ˆ mesure quÕillisait, la comtesseouvrait de grands yeux et

commen•ait ˆ perdre contenance.
Ð CÕestune calomnie, diable ! prenons garde ! murmura Richelieu,

quand Balsamo eut achevŽ.
ÐCÕest,monsieur le duc, la copie, pure, simple et littŽrale, dÕunelettre

de madame la duchessede Grammont, quÕuncourrier expŽdiŽ ce matin
de Rouen est en train de porter ˆ M. le duc de Choiseul, ˆ Versailles.

Ð Oh ! mon Dieu ! sÕŽcriale marŽchal, dites-vous vrai, monsieur
Balsamo?

Ð Je dis toujours vrai, monsieur le marŽchal.
Ð La duchesse aurait Žcrit une semblable lettre?
Ð Oui, monsieur le marŽchal.
Ð Elle aurait eu cette imprudence?
Ð CÕest incroyable, je lÕavoue; mais cela est.
Le vieux duc regarda la comtesse,qui nÕavaitplus la force dÕarticuler

un seul mot.
Ð Eh bien, dit-elle enfin, je suis comme le duc, jÕaipeine ˆ croire,

pardonnez-moi, monsieur le comte, que madame de Grammont, une
femme de t•te, ait compromis toute sa position et celle de son fr•re par
une lettre de cette forceÉ DÕailleursÉ pour conna”tre une semblable
lettre, il faut lÕavoir lue.
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Ð Et puis, se h‰tade dire le marŽchal, si M. le comte avait lu cette
lettre, il lÕaurait gardŽe: cÕest un trŽsor prŽcieux.

Balsamo secoua doucement la t•te.
ÐOh ! monsieur, dit-il, cemoyen est bon pour ceux qui dŽcach•tent les

lettres afin de conna”tre des secretsÉ et non pour ceux qui, comme moi,
lisent ˆ travers les enveloppesÉ Fi donc !É Quel intŽr•t, dÕailleurs,
aurais-je, moi, ˆ perdre M. de Choiseul et madame de Grammont ? Vous
venez me consulterÉ en amis, je suppose ; je vous rŽponds de m•me.
Vous dŽsirez que je vous rende un service, je vous le rends. Vous ne ve-
nez pas, jÕimagine,me proposer le prix de ma consultation comme aux
devineurs du quai de la Ferraille ?

Ð Oh! comte, fit madame du Barry.
Ð Eh bien, je vous donne un conseil et vous ne me paraissez pas le

comprendre. Vous mÕannoncezle dŽsir de renverser M. de Choiseul, et
vous en cherchez les moyens ; je vous en cite un, vous lÕapprouvez; je
vous le mets en main, vous nÕy croyez pas!

Ð CÕest queÉ cÕest queÉ comte, Žcoutez doncÉ
Ð La lettre existe, vous dis-je, puisque jÕen ai la copie.
Ð Mais enfin, qui vous a averti, monsieur le comte? sÕŽcria Richelieu.
ÐAh ! voilˆ le grand motÉ qui mÕaaverti ? En une minute, vous vou-

lez en savoir aussi long que moi, le travailleur, le savant, lÕadepte,qui ai
vŽcu trois mille sept cents ans.

Ð Oh ! oh ! dit Richelieu avec dŽcouragement, vous allez me g‰terla
bonne opinion que jÕavais de vous, comte.

ÐJene vous prie pas de me croire, monsieur le duc, et ce nÕestpas moi
qui ai ŽtŽ vous chercher ˆ la chasse du roi.

Ð Duc, il a raison, dit la comtesse.Monsieur de Balsamo, je vous en
supplie, pas dÕimpatience.

Ð Jamais celui qui a le temps ne sÕimpatiente, madame.
Ð Soyez assez bonÉ joignez cette faveur ˆ toutes celles que vous

mÕavezfaites, pour me dire comment vous avez la rŽvŽlation de pareils
secrets?

ÐJenÕhŽsiteraipas,madame, dit Balsamoaussi lentement que sÕilcher-
chait mot ˆ mot sa rŽponse ; cette rŽvŽlation mÕest faite par une voix.

Ð Par une voix ! sÕŽcri•rentensemble le duc et la comtesse; une voix
qui vous dit tout ?

Ð Tout ce que je dŽsire savoir, oui.
Ð CÕestune voix qui vous a dit ce que madame de Grammont avait

Žcrit ˆ son fr•re ?
Ð Je vous affirme, madame, que cÕest une voix qui me lÕa dit.
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Ð CÕest miraculeux!
Ð Mais vous nÕy croyez pas.
ÐEh bien, non, comte, dit le duc ; comment voulez-vous donc que lÕon

croie ˆ de pareilles choses?
ÐMais y croiriez-vous, si je vous disais ceque fait ˆ cette heure le cour-

rier qui porte la lettre de M. de Choiseul ?
Ð Dame! rŽpliqua la comtesse.
ÐMoi, sÕŽcriale duc, jÕycroirais si jÕentendaisla voixÉ Mais MM. les

nŽcromanciensou les magiciens ont ce privil•ge que, seuls, ils voient et
entendent le surnaturel.

Balsamo attacha les yeux sur M. de Richelieu avec une expression sin-
guli•re, qui fit passer un frisson dans les veines de la comtesseet dŽter-
mina, chez le sceptique Žgo•stequÕonappelait le duc de Richelieu, un lŽ-
ger froid ˆ la nuque et au cÏur.

ÐOui, dit-il apr•s un long silence, seul je vois et jÕentendsles objets et
les •tres surnaturels ; mais quand je me trouve avec des gens de votre
rang, de votre esprit, duc, et de votre beautŽ,comtesse,jÕouvremes trŽ-
sors et je partageÉ Vous plairait-il beaucoup entendre la voix mystŽ-
rieuse qui mÕavertit?

Ð Oui, dit le duc en serrant les poings pour ne pas trembler.
Ð Oui, balbutia la comtesse en tremblant.
Ð Eh bien, monsieur le duc, eh bien, madame la comtesse,vous allez

entendre. Quelle langue voulez-vous quÕelle parle?
ÐLe fran•ais, sÕilvous pla”t, dit la comtesse.JenÕensais pas dÕautre,et

une autre me ferait trop peur.
Ð Et vous, monsieur le duc?
Ð Comme madameÉ le fran•ais. Je tiens ˆ rŽpŽter ce quÕauradit le

diable, et ˆ voir sÕilest bien ŽlevŽet sÕilparle correctement la langue de
mon ami M. de Voltaire.

Balsamo, la t•te penchŽesur sa poitrine, marcha vers la porte qui don-
nait dans le petit salon, lequel ouvrait, on le sait, sur lÕescalier.

Ð Permettez, dit-il, que je vous enferme, afin de ne pas trop vous
exposer.

La comtesse p‰lit et se rapprocha du duc, dont elle prit le bras.
Balsamo, touchant presque ˆ la porte de lÕescalier,allongea le pas vers

le point de la maison o• se trouvait Lorenza, et, en langue arabe, il pro-
non•a dÕunevoix Žclatante ces mots, que nous traduirons en langue
vulgaire :

ÐMon amie !É mÕentendez-vous?É Si vous mÕentendez,tirez le cor-
don de la sonnette et sonnez deux fois.
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Balsamo attendit lÕeffetde ces paroles en regardant le duc et la com-
tesse,qui ouvraient dÕautantplus les oreilles et les yeux quÕilsne pou-
vaient comprendre ce que disait le comte.

La sonnette vibra nettement ˆ deux reprises.
La comtesse bondit sur son sofa, le duc sÕessuyale front avec son

mouchoir.
ÐPuisque vous mÕentendez,poursuivit Balsamodans le m•me idiome,

poussez le bouton de marbre qui figure lÕÏil droit du lion sur la sculp-
ture de la cheminŽe,la plaque sÕouvrira; passezpar cette plaque, traver-
sez ma chambre, descendez lÕescalier,et venez jusque dans la chambre
attenante ˆ celle o• je suis.

Un moment apr•s, un bruit lŽger comme un souffle insaisissable,
comme un vol de fant™me,avertit Balsamo que ses ordres avaient ŽtŽ
compris et exŽcutŽs.

ÐQuelle est cette langue ? dit Richelieu jouant lÕassurance; la langue
cabalistique ?

Ð Oui, monsieur le duc, le dialecte usitŽ pour lÕŽvocation.
Ð Vous avez dit que nous comprendrions?
Ð Ce que dirait la voix, oui ; mais non pas ce que je dirais, moi.
Ð Et le diable est venu?
Ð Qui vous a parlŽ du diable, monsieur le duc?
Ð Mais il me semble quÕon nÕŽvoque que le diable.
Ð Tout ce qui est esprit supŽrieur, •tre surnaturel, peut •tre ŽvoquŽ.
Ð Et lÕesprit supŽrieur, lÕ•tre surnaturelÉ?
Balsamo Žtendit la main vers la tapisserie qui fermait la porte de la

chambre voisine.
Ð Est en communication directe avec moi, monseigneur.
Ð JÕai peur, dit la comtesse; et vous, duc ?
ÐMa foi, comtesse,je vous avoue que jÕaimeraispresque autant •tre ˆ

Mahon ou ˆ Philippsburg.
Ð Madame la comtesse, et vous, monsieur le duc, veuillez Žcouter,

puisque vous voulez entendre, dit sŽv•rement Balsamo.
Et il se tourna vers la porte.
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Chapitre4
La voix

Il y eut un moment de silence solennel, puis Balsamo demanda en
fran•ais :

Ð ætes-vous l ?̂
ÐJÕysuis, rŽpondit une voix pure et argentine qui, per•ant les tentures

et les porti•res, retentit aux oreilles des assistants plut™t comme un
timbre mŽtallique que comme les accents dÕune voix humaine.

ÐPeste! voilˆ qui devient intŽressant,dit le duc ; et tout celasansflam-
beaux, sans magie, sans flammes du Bengale.

Ð CÕest effrayant! murmura la comtesse.
Ð Faites bien attention ˆ mes interrogations, continua Balsamo.
Ð JÕŽcoute de tout mon •tre.
Ð Dites-moi dÕabord combien de personnes sont avec moi en ce

moment ?
Ð Deux.
Ð De quel sexe?
Ð Un homme et une femme.
Ð Lisez dans ma pensŽe le nom de lÕhomme.
Ð M. le duc de Richelieu.
Ð Et celui de la femme?
Ð Madame la comtesse du Barry.
Ð Ah ! ah ! murmura le duc, cÕest assez fort ceci!
ÐCÕest-ˆ-dire,murmura la comtessetremblante, cÕest-ˆ-direque je nÕai

rien vu de pareil.
Ð Bien, fit Balsamo; maintenant, lisez la premi•re phrase de la lettre

que je tiens.
La voix obŽit.
La comtesseet le duc seregardaient avec un Žtonnement qui commen-

•ait ˆ toucher ˆ lÕadmiration.
Ð Cette lettre, que jÕai Žcrite sous votre dictŽe, quÕest-elle devenue?
Ð Elle court.
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Ð De quel c™tŽ?
Ð Du c™tŽ de lÕoccident.
Ð Est-elle loin?
Ð Oh! oui, bien loin, bien loin.
Ð Qui la porte ?
Ð Un homme v•tu dÕuneveste verte, coiffŽ dÕun bonnet de peau,

chaussŽ de grandes bottes.
Ð Est-il ˆ pied ou ˆ cheval ?
Ð Il est ˆ cheval.
Ð Quel cheval monte-t-il ?
Ð Un cheval pie.
Ð O• le voyez-vous ?
Il y eut un moment de silence.
Ð Regardez, dit impŽrieusement Balsamo.
Ð Sur une grande route plantŽe dÕarbres.
Ð Mais sur quelle route?
Ð Je ne sais, toutes les routes se ressemblent.
ÐQuoi ! rien ne vous indique quelle est cette route, pas un poteau, pas

une inscription, rien ?
ÐAttendez, attendez : une voiture passepr•s de cet homme ˆ cheval ;

elle le croise, venant vers moi.
Ð Quelle esp•ce de voiture?
Ð Une lourde voiture pleine dÕabbŽs et de militaires.
Ð Une patache, murmura Richelieu.
Ð Cette voiture ne porte aucune inscription ? demanda Balsamo.
Ð Si fait, rŽpondit la voix.
Ð Lisez.
Ð Sur la voiture, je lisVersaillesen lettres jaunes presque effacŽes.
Ð Quittez cette voiture, et suivez le courrier.
Ð Je ne le vois plus.
Ð Pourquoi ne le voyez-vous plus?
Ð Parce que la route tourne.
Ð Tournez la route et rejoignez-le.
Ð Oh! il court de toute la force de son cheval : il regarde ˆ sa montre.
Ð Que voyez-vous en avant du cheval?
Ð Une longue avenue, des b‰timents superbes, une grande ville.
Ð Suivez toujours.
Ð Je le suis.
Ð Eh bien?
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Ð Le courrier frappe toujours son cheval ˆ coups redoublŽs ; lÕanimal
est trempŽ de sueur ; sesfers font sur le pavŽ un bruit qui fait retourner
tous les passants.Ah ! le courrier entre dans une longue rue qui va en
descendant. Il tourne ˆ droite. Il ralentit le pas de son cheval. Il sÕarr•tê
la porte dÕun vaste h™tel.

Ð CÕest ici quÕil faut le suivre avec attention, entendez-vous?
La voix poussa un soupir.
Ð Vous •tes fatiguŽe. Je comprends cela.
Ð Oh! brisŽe.
Ð Que cette fatigue disparaisse, je le veux.
Ð Ah !
Ð Eh bien?
Ð Merci.
Ð ætes-vous fatiguŽe encore?
Ð Non.
Ð Voyez-vous toujours le courrier ?
ÐAttendezÉ Oui, oui, il monte un grand escalier de pierre. Il est prŽ-

cŽdŽpar un valet en livrŽe bleu et or. Il traverse de grands salons pleins
de dorures. Il arrive ˆ un cabinet ŽclairŽ.Le laquais ouvre la porte et se
retire.

Ð Que voyez-vous?
Ð Le courrier salue.
Ð Qui salue-t-il ?
ÐAttendezÉ Il salue un homme assisˆ un bureau et qui tourne le dos

ˆ la porte.
Ð Comment est habillŽ cet homme?
Ð Oh! en grande toilette, et comme pour un bal.
Ð A-t-il quelque dŽcoration ?
Ð Il porte un grand ruban bleu en sautoir.
Ð Son visage?
Ð Je ne le vois pasÉ Ah!
Ð Quoi?
Ð Il se retourne.
Ð Quelle physionomie a-t-il ?
Ð Le regard vif, des traits irrŽguliers, de belles dents.
Ð Quel ‰ge?
Ð Cinquante ˆ cinquante-huit ans.
Ð Le duc! souffla la comtesse au marŽchal, cÕest le duc.
Le marŽchal fit de la t•te un signe qui signifiait : ÇOui, cÕestluiÉ mais

Žcoutez.È
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Ð Ensuite? commanda Balsamo.
Ð Le courrier remet ˆ lÕhomme au cordon bleuÉ
Ð Vous pouvez dire le duc : cÕest un duc.
Ð Le courrier, reprit la voix obŽissante,remet au duc une lettre quÕil

tire dÕunsacde cuir quÕilportait derri•re son dos. Le duc la dŽcachetteet
la lit avec attention.

Ð Apr•s ?
Ð Il prend une plume, une feuille de papier et Žcrit.
Ð Il Žcrit ! murmura Richelieu. Diable ! si lÕonpouvait savoir ce quÕil

Žcrit, ce serait beau, cela.
Ð Dites-moi ce quÕil Žcrit, ordonna Balsamo.
Ð Je ne puis.
Ð Parce que vous •tes trop loin. Entrez dans le cabinet. Y •tes-vous?
Ð Oui.
Ð Penchez-vous par-dessus son Žpaule.
Ð MÕy voici.
Ð Lisez-vous maintenant?
Ð LÕŽcriture est mauvaise, fine, hachŽe.
Ð Lisez, je le veux.
La comtesse et Richelieu retinrent leur haleine.
Ð Lisez, reprit Balsamo dÕun ton plus impŽratif encore.
Ð ÇMa sÏur È, dit la voix en tremblant et en hŽsitant.
Ð CÕestla rŽponse, murmur•rent ensemble le duc de Richelieu et la

comtesse.
ÐÇMa sÏur, reprit la voix, rassurez-vous : la crise a eu lieu, cÕestvrai ;

elle a ŽtŽ rude, cÕestvrai encore ; mais elle est passŽe.JÕattendsdemain
avec impatience ; car demain, ˆ mon tour, je compte prendre lÕoffensive,
et tout me porte ˆ espŽrer un succ•s dŽcisif. Bien pour le parlement de
Rouen, bien pour milord XÉ, bien pour le pŽtard.

ÇDemain, apr•s mon travail avec le roi, jÕajouteraiun post-scriptumˆ
ma lettre, et vous lÕenverrai par le m•me courrier.È

Balsamo, la main gauche Žtendue, semblait arracher pŽniblement
chaque parole ˆ la voix, tandis que de la main droite il crayonnait ˆ la
h‰te ces lignes, quÕˆ Versailles M. de Choiseul Žcrivait dans son cabinet.

Ð CÕest tout? demanda Balsamo.
Ð CÕest tout.
Ð Que fait le duc maintenant?
ÐIl plie en deux le papier sur lequel il vient dÕŽcrire,puis en deux en-

core, et le met dans un petit portefeuille rouge quÕiltire du c™tŽgauche
de son habit.
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ÐVous entendez ? dit Balsamo ˆ la comtesseplongŽe dans la stupeur.
Et ensuite ?

Ð Ensuite, il congŽdie le courrier en lui parlant.
Ð Que lui dit-il ?
Ð Je nÕai entendu que la fin de la phrase.
Ð CÕŽtait?É
Ð ÇË une heure, ˆ la grille de Trianon. È Le courrier salue et sort.
ÐCÕestcela, dit Richelieu, il donne rendez-vous au courrier ˆ la sortie

du travail, comme il dit dans sa lettre.
Balsamo fit un signe de la main pour commander le silence.
Ð Maintenant que fait le duc ? demanda-t-il.
Ð Il se l•ve. Il tient ˆ la main la lettre quÕonlui a remise. Il va droit ˆ

son lit, passedans la ruelle, pousseun ressort qui ouvre un coffret de fer.
Il y jette la lettre et referme le coffret.

Ð Oh ! sÕŽcri•rent̂ la fois le duc et la comtessetout p‰les: oh ! cÕest
magique, en vŽritŽ.

Ð Savez-vous tout ce que vous dŽsiriez savoir, madame ? demanda
Balsamo.

ÐMonsieur le comte, dit madame du Barry en sÕapprochantde lui avec
terreur, vous venez de me rendre un service que je payerais de dix ans
de ma vie, ou plut™t que je ne pourrai jamais payer. Demandez-moi ce
que vous voudrez.

Ð Oh! madame, vous savez que nous sommes dŽjˆ en compte.
Ð Dites, dites ce que vous dŽsirez.
Ð Le temps nÕest pas venu.
Ð Eh bien, lorsquÕil sera venu, fžt-ce un millionÉ
Balsamo sourit.
ÐEh ! comtesse,sÕŽcriale marŽchal, ce serait plut™t ˆ vous de deman-

der un million au comte. LÕhommequi sait ce quÕilsait, et surtout qui
voit ce quÕilvoit, ne dŽcouvre-t-il pas lÕoret les diamants dans les en-
trailles de la terre, comme il dŽcouvre la pensŽe dans le cÏur des
hommes ?

Ð Alors, comte, dit la comtesse, je me prosterne dans mon impuissance.
ÐNon, comtesse,un jour vous vous acquitterez envers moi. Jevous en

donnerai lÕoccasion.
Ð Comte, dit le duc ˆ Balsamo, je suis subjuguŽ, vaincu, ŽcrasŽ! Je

crois.
ÐComme saint Thomas a cru, nÕest-cepas, monsieur le duc ? Cela ne

sÕappelle pas croire, cela sÕappelle voir.
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ÐAppelez la chose comme vous voudrez ; mais je fais amende hono-
rable, et, quand on me parlera dŽsormais de sorciers, eh bien, je saurai ce
que jÕai ˆ dire.

Balsamo sourit.
ÐMaintenant, madame, dit-il ˆ la comtesse,voulez-vous permettre une

chose?
Ð Dites.
ÐMon esprit est fatiguŽ : laissez-moi lui rendre sa libertŽ par une for-

mule magique.
Ð Faites, monsieur.
Ð Lorenza, dit Balsamo en arabe, merci ; je tÕaime; retourne ˆ ta

chambre par le m•me chemin que tu as pris en venant, et attends-moi.
Va, ma bien aimŽe!

Ð Jesuis bien fatiguŽe, rŽpondit en italien la voix, plus douce encore
que pendant lÕŽvocation; dŽp•che-toi, Acharat.

Ð JÕy vais.
Et lÕon entendit avec le m•me fr™lement les pas sÕŽloigner.
Puis Balsamo, apr•s quelques minutes pendant lesquelles il se

convainquit du dŽpart de Lorenza, salua profondŽment, mais avec une
dignitŽ majestueuse,les deux visiteurs, qui effarŽs tous deux, tous deux
absorbŽspar le flot de tumultueuses pensŽesqui les envahissait, rega-
gn•rent leur fiacre plut™t comme des gens ivres que comme des •tres
douŽs de raison.
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Chapitre5
Disgr‰ce

Le lendemain, onze heures sonnaient ˆ la grande horloge de Versailles,
quand le roi Louis XV, sortant de son appartement, traversa la galerie
voisine de sa chambre, et appela dÕune voix haute et s•che:

Ð Monsieur de la Vrilli•re !
Le roi Žtait p‰leet semblait agitŽ ; plus il prenait de soin pour cacher

cette prŽoccupation, plus cela Žclatait dans lÕembarrasde son regard et
dans la tension des muscles ordinairement impassibles de son visage.

Un silence glacŽsÕŽtablitaussit™tdans les rangs des courtisans, parmi
lesquels on remarquait M. le duc de Richelieu et le vicomte Jeandu Bar-
ry, tous deux calmes et affectant lÕindiffŽrence et lÕignorance.

Le duc de la Vrilli•re sÕapprochaet prit des mains du roi une lettre de
cachet que Sa MajestŽ lui tendait.

Ð M. le duc de Choiseul est-il ˆ Versailles? demanda le roi.
Ð Sire, depuis hier ; il est revenu de Paris ˆ deux heures de lÕapr•s-

midi.
Ð Est-il ˆ son h™tel? est-il au ch‰teau?
Ð Il est au ch‰teau, sire.
Ð Bien, dit le roi ; portez-lui cet ordre, duc.
Un long frŽmissement courut dans les rangs des spectateurs, qui se

courb•rent tous en chuchotant comme les Žpis sous le souffle du vent
dÕorage.

Le roi, fron•ant le sourcil, comme sÕilvoulait ajouter par la terreur ˆ
lÕeffetde cette sc•ne, rentra fi•rement dans son cabinet, suivi de son capi-
taine des gardes et du commandant des chevau-lŽgers.

Tous les regards suivirent M. de la Vrilli•re, qui, inquiet lui-m•me de
la dŽmarche quÕilallait faire, traversait lentement la cour du ch‰teauet
se rendait ˆ lÕappartement de M. de Choiseul.

Pendant ce temps, toutes les conversations Žclataient, mena•antes ou
timides, autour du vieux marŽchal, qui faisait lÕŽtonnŽplus que les
autres, mais dont, gr‰ce ˆ certain sourire prŽcieux, nul nÕŽtait dupe.
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M. de la Vrilli•re revint et fut entourŽ aussit™t.
Ð Eh bien? lui dit-on.
Ð Eh bien, cÕŽtait un ordre dÕexil.
Ð DÕexil?
Ð Oui, en bonne forme.
Ð Vous lÕavez lu, duc?
Ð Je lÕai lu.
Ð Positif?
Ð Jugez-en.
Et le duc de la Vrilli•re pronon•a les paroles suivantes, quÕilavait rete-

nues avec cette mŽmoire implacable qui constitue les courtisans:
ÇMon cousin, le mŽcontentement que me causent vos services me

force ˆ vous exiler ˆ Chanteloup, o• vous vous rendrez dans les vingt-
quatre heures. Jevous aurais envoyŽ plus loin si ce nÕŽtaitlÕestimeparti-
culi•re que jÕaipour madame de Choiseul, dont la santŽ mÕestfort intŽ-
ressante.Prenez garde que votre conduite ne me fasseprendre un autre
parti. È

Un long murmure courut dans le groupe qui enveloppait M. le duc de
la Vrilli•re.

Ð Et que vous a-t-il rŽpondu, monsieur de Saint-Florentin ? demanda
Richelieu affectant de ne donner au duc ni son nouveau titre ni son nou-
veau nom.

ÐIl mÕarŽpondu : ÇMonsieur le duc, je suis persuadŽ de tout le plaisir
que vous avez ˆ mÕapporter cette lettre.È

Ð CÕŽtait dur, mon pauvre duc, fit Jean.
ÐQue voulez-vous, monsieur le vicomte ! On ne re•oit pas une pareille

tuile sur la t•te sans crier un peu.
Ð Et que va-t-il faire? savez-vous? demanda Richelieu.
Ð Mais, selon toute probabilitŽ, il va obŽir.
Ð Hum ! fit le marŽchal.
Ð Voici le duc! sÕŽcria Jean, qui faisait sentinelle pr•s de la fen•tre.
Ð Il vient ici ! sÕŽcria le duc de la Vrilli•re.
Ð Quand je vous le disais, monsieur de Saint-Florentin.
Ð Il traverse la cour, continua Jean.
Ð Seul?
Ð Absolument seul, son portefeuille sous le bras.
Ð Ah ! mon Dieu ! murmura Richelieu, est-ce que la sc•ne dÕhierva

recommencer ?
Ð Ne mÕen parlez pas, jÕen ai le frisson, rŽpondit Jean.
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Il nÕavaitpas achevŽ,que le duc de Choiseul, la t•te haute, le regard
assurŽ,parut ˆ lÕentrŽede la galerie, foudroyant dÕuncoup dÕÏil clair et
calme tous ses ennemis ou ceux qui allaient se dŽclarer tels en cas de
disgr‰ce.

Nul ne sÕattendait̂ cette dŽmarche apr•s ce qui venait de se passer;
nul ne sÕy opposa donc.

Ð ætes-vous sžr dÕavoir bien lu, duc? demanda Jean.
Ð Parbleu!
Ð Et il revient apr•s une lettre comme celle que vous nous avez dite?
Ð Je nÕy comprends plus rien, sur ma parole dÕhonneur!
Ð Mais le roi va le faire jeter ˆ la Bastille !
Ð Ce sera un scandale Žpouvantable!
Ð Je le plaindrais presque.
Ð Ah ! le voilˆ qui entre chez le roi. CÕest inou•.
En effet le duc, sans faire attention ˆ lÕesp•cede rŽsistanceque lui op-

posait lÕhuissier̂ la figure toute stupŽfaite, pŽnŽtra jusque dans le cabi-
net du roi, qui poussa, en le voyant, une exclamation de surprise.

Le duc tenait ˆ la main sa lettre de cachet; il la montra au roi avec un
visage presque souriant.

ÐSire, dit-il, ainsi que Votre MajestŽvoulut bien mÕenavertir hier, jÕai
re•u tout ˆ lÕheure une nouvelle lettre.

Ð Oui, monsieur, rŽpliqua le roi.
ÐEt, comme Votre MajestŽeut la bontŽ de me dire hier de ne jamais re-

garder comme sŽrieuseune lettre qui ne serait pas ratifiŽe par la parole
expresse du roi, je viens demander lÕexplication.

Ð Elle sera courte, monsieur le duc, rŽpondit le roi. AujourdÕhui, la
lettre est valable.

ÐValable ! dit le duc, une lettre aussi offensante pour un serviteur aus-
si dŽvouŽÉ

ÐUn serviteur dŽvouŽ,monsieur, ne fait pas jouer ˆ son ma”tre un r™le
ridicule.

Ð Sire, dit le ministre avec hauteur, je croyais •tre nŽ assezpr•s du
tr™ne pour en comprendre la majestŽ.

ÐMonsieur, repartit le roi dÕunevoix br•ve, je ne veux pas vous faire
languir. Hier au soir, dans le cabinet de votre h™tel,ˆ Versailles, vous
avez re•u un courrier de madame de Grammont.

Ð CÕest vrai, sire.
Ð Il vous a remis une lettre.
Ð Est-il dŽfendu, sire, ˆ un fr•re et ˆ une sÏur de correspondre ?
Ð Attendez, sÕil vous pla”tÉ Je sais le contenu de cette lettreÉ
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Ð Oh! sire !
Ð Le voiciÉ jÕai pris la peine de la transcrire de ma main.
Et le roi tendit au duc une copie exacte de la lettre quÕil avait re•ue.
Ð Sire!É
ÐNe niez pas, monsieur le duc ; vous avez serrŽ cette lettre en un cof-

fret de fer placŽ dans la ruelle de votre lit.
Le duc devint p‰le comme un spectre.
ÐCe nÕestpas tout, continua impitoyablement le roi, vous avez rŽpon-

du ˆ madame de Grammont. Cette lettre, jÕensais le contenu Žgalement.
Cette lettre, elle est lˆ, dans votre portefeuille, et nÕattendpour partir
quÕunpost-scriptum, que vous devez ajouter en me quittant. Vous voyez
que je suis instruit, nÕest-ce pas?

Le duc essuya son front mouillŽ dÕunesueur glacŽe,sÕinclinasans rŽ-
pondre un seul mot et sortit du cabinet en chancelant, comme sÕiležt ŽtŽ
atteint dÕapoplexie foudroyante.

Sans le grand air qui frappa son visage, il fžt tombŽ ˆ la renverse.
Mais cÕŽtaitun homme dÕunepuissante volontŽ. Une fois dans la gale-

rie, il reprit sa force, et, traversant, le front haut, la haie des courtisans, il
rentra dans son appartement pour serrer et bržler divers papiers.

Un quart dÕheure apr•s, il quittait le ch‰teau dans son carrosse.
La disgr‰cede M. de Choiseul fut un coup de foudre qui incendia la

France.
Les parlements, soutenus, en effet, par la tolŽrancedu ministre, procla-

m•rent que lÕƒtatvenait de perdre sa plus ferme colonne. La noblessete-
nait ˆ lui comme ˆ un des siens. Le clergŽ sÕŽtaitsenti mŽnagŽ par cet
homme, dont la dignitŽ personnelle, exagŽrŽesouvent jusquÕˆlÕorgueil,
donnait un air de sacerdoce ˆ ses fonctions ministŽrielles.

Le parti encyclopŽdiste ou philosophe, fort nombreux dŽjˆ et surtout
tr•s fort, parce quÕilse recrutait chez les gens ŽclairŽs,instruits et ergo-
teurs, poussa les hauts cris en voyant le gouvernement Žchapper aux
mains du ministre qui encensait Voltaire, pensionnait lÕEncyclopŽdie, et
conservait, en les dŽveloppant dans un sens dÕutilitŽ, les traditions de
madame de Pompadour, MŽc•ne femelle des gens du Mercure et de la
philosophie.

Le peuple avait bien plus raison que tous les mŽcontents. Il se plai-
gnait aussi, le peuple, et sansapprofondir, mais, comme toujours, il tou-
chait la grosse vŽritŽ, la plaie vive.

M. de Choiseul, au point de vue gŽnŽral,Žtait un mauvais ministre et
un mauvais citoyen ; mais, relativement, cÕŽtaitun parangon de vertu, de
morale et de patriotisme. Quand le peuple, mourant de faim dans les
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campagnes,entendait parler des prodigalitŽs de SaMajestŽ,des caprices
ruineux de madame du Barry, lorsquÕonlui envoyait directement des
avis comme lÕHommeaux quaranteŽcus, ou des conseils comme le Contrat
social, occultement des rŽvŽlations comme les Nouvellesˆ la main et les
IdŽessinguli•res dÕunbon citoyen, alors le peuple sÕŽpouvantaitde retom-
ber aux mains impures de la favorite, moinsrespectablequela femmedÕun
charbonnier, avait dit Rousseau,aux mains des favoris de la favorite, et,
fatiguŽ de tant de souffrances, sÕŽtonnaitde voir lÕavenirplus noir que
nÕavait ŽtŽ le passŽ.

Ce nÕŽtaitpas que le peuple, qui avait des antipathies, ežt des sympa-
thies bien marquŽes. Il nÕaimaitpas les parlements, parce que les parle-
ments, ses protecteurs naturels, lÕavaienttoujours abandonnŽ pour des
questions oiseuses de prŽsŽanceou dÕintŽr•t Žgo•ste; parce que, mal
ŽclairŽs par le faux reflet de lÕomnipotence royale, ces parlements
sÕŽtaientimaginŽ •tre quelque chosecomme une aristocratie entre la no-
blesse et le peuple.

Il nÕaimaitpas la noblesse par instinct et par souvenir. Il craignait
lÕŽpŽeautant quÕilha•ssait lÕƒglise.Rien ne pouvait le toucher dans le
renvoi de M. de Choiseul ; mais il entendait les plaintes de la noblesse,
du clergŽ,du parlement, et cebruit, ajoutŽ ˆ sesmurmures, faisait un fra-
cas qui lÕenivrait.

La dŽviation de ce sentiment fut du regret et une quasi-popularitŽ ac-
quise au nom de M. de Choiseul.

Tout Paris, le mot peut ici se justifier par une preuve, accompagnajus-
quÕaux portes lÕexilŽ partant pour Chanteloup.

Le peuple faisait la haie sur le passagedes carrosses; les parlemen-
taires et les gens de cour, qui nÕavaientpu •tre re•us par le duc, embos-
s•rent leurs Žquipages devant la haie du peuple pour le saluer au pas-
sage et recueillir son adieu.

Le plus Žpais de la bagarre fut ˆ la barri•re dÕEnfer,qui est la route de
Touraine. Il y eut lˆ une telle affluence de gensde pied, de cavaliers et de
carrosses, que la circulation en fut interrompue pendant plusieurs
heures.

Lorsque le duc rŽussit ˆ franchir la barri•re, il se trouva escortŽ par
plus de cent carrosses qui faisaient comme une aurŽole au sien.

Les acclamations et les soupirs le suivaient encore. Il eut trop dÕesprit
et de connaissancede la situation pour ne pas comprendre que tout ce
bruit Žtait moins du regret de sa personne que de lÕapprŽhensionpour
les inconnus qui surgiraient de ses ruines.
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Une chaise de poste arrivait au galop sur la route encombrŽe,et, sans
un violent effort du postillon, les chevaux, blancs de poussi•re et
dÕŽcume, allaient se prŽcipiter dans lÕattelage de M. de Choiseul.

Une t•te se pencha hors de cette chaise, comme aussi M. de Choiseul
se pencha hors de son carrosse.

M. dÕAiguillon salua profondŽment le ministre dŽchu, dont il venait
briguer lÕhŽritage.M. de Choiseul se rejeta dans la voiture : une seule se-
conde venait dÕempoisonner les lauriers de sa dŽfaite.

Mais, au m•me moment, comme compensation sans doute, une voi-
ture aux armes de France, qui passait conduite ˆ huit chevaux sur
lÕembranchementde la route de S•vres ˆ Saint-Cloud, et qui, soit hasard,
soit effet de lÕencombrement,ne traversait pas la grand-route, cette voi-
ture royale croisa aussi le carrosse de M. de Choiseul.

La dauphine Žtait sur le si•ge du fond avec sa dame dÕhonneur,ma-
dame de Noailles.

Sur le devant Žtait mademoiselle AndrŽe de Taverney.
M. de Choiseul, rouge de plaisir et de gloire, sepencha hors de la por-

ti•re, en saluant profondŽment.
Ð Adieu, madame, dit-il dÕune voix entrecoupŽe.
ÐAu revoir, monsieur de Choiseul, rŽpondit la dauphine avec un sou-

rire impŽrial et le dŽdain majestueux de toute Žtiquette.
ÐVive M. de Choiseul ! cria une voix enthousiaste apr•s cesparoles de

la dauphine.
Mademoiselle AndrŽe se retourna vivement au son de cette voix.
Ð Gare ! gare ! cri•rent les Žcuyers de la princesse en for•ant Gilbert,

tout p‰le et tout avide de voir, ˆ se ranger le long des fossŽs de la route.
CÕŽtait,en effet, notre hŽros qui, dans un enthousiasme philosophique,

avait criŽ : ÇVive M. de Choiseul ! È
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Chapitre6
M. le duc dÕAiguillon

Autant lÕonpromenait ˆ Paris et sur la route de Chanteloup de mines gri-
ma•antes et dÕyeuxrouges, autant ˆ Luciennes on apportait de visages
Žpanouis et de sourires charmants.

CÕestquÕˆLuciennes, cette fois, tr™nait,non plus une mortelle, la plus
belle et la plus adorable de toutes les mortelles, comme disaient les cour-
tisans et les po•tes, mais une vŽritable divinitŽ qui gouvernait la France.

Aussi, le soir du jour de la disgr‰cede M. de Choiseul, la route
sÕencombra-t-elledes m•mes Žquipages qui avaient couru le matin der-
ri•re le carrossedu ministre exilŽ ; de plus, on y vit tous les partisans du
chancelier, de la corruption et de la faveur, ce qui faisait un cort•ge
imposant.

Mais madame du Barry avait sapolice ; Jeansavait, ˆ un baron pr•s, le
nom de ceux qui avaient ŽtŽjeter la derni•re fleur sur les Choiseul expi-
rŽs; il disait ces noms ˆ la comtesse,et ceux-lˆ Žtaient exclus impitoya-
blement, tandis que le courage des autres contre lÕopinionpublique Žtait
rŽcompensŽpar le sourire protecteur et la vue compl•te de la divinitŽ du
jour.

Apr•s la grande file des carrosses et les encombrements gŽnŽraux,
eurent lieu les rŽceptions particuli•res. Richelieu, le hŽros de la journŽe,
hŽrossecret,il est vrai, et modeste surtout, vit passerle tourbillon des vi-
siteurs et des solliciteurs, et occupa le dernier fauteuil du boudoir.

Dieu sait la joie et comme on se fŽlicita ! Ðles serrements de main, les
petits rires ŽtouffŽs, les trŽpignements enthousiastes semblaient •tre de-
venus le langage habituel des habitants de Luciennes.

ÐIl faut avouer, dit la comtesse,que le comte de Balsamoou de FÏnix,
comme vous voudrez lÕappeler,marŽchal, est le premier homme de ce
temps-ci. Ce serait bien dommage vraiment quÕonfit bržler encore les
sorciers.

Ð Oui, comtesse, oui, cÕest un bien grand homme, rŽpondit Richelieu.
Ð Et un fort bel homme. JÕai un caprice pour cet homme-lˆ, ducÉ
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ÐVous allez me rendre jaloux, dit Richelieu en riant et pressŽdÕailleurs
de ramener la conversation ˆ un sŽrieux plus prononcŽÉ Ce serait un
terrible ministre de la police que M. le comte de FÏnix.

Ð JÕy songeais, rŽpliqua la comtesse. Seulement, il est impossible.
Ð Pourquoi, comtesse?
Ð Parce quÕil rendrait impossibles ses coll•gues.
Ð Comment cela?
Ð Sachant tout, voyant dans leur jeuÉ
Richelieu rougit sous son rouge.
Ð Comtesse, rŽpliqua-t-il, je voudrais, si jÕŽtaisson coll•gue, quÕilfžt

perpŽtuellement dans le mien et quÕil vous communiqu‰t les cartes:
vous y verriez toujours le valet de cÏur aux genoux de la dame et aux
pieds du roi.

ÐIl nÕya personne qui ait plus dÕespritque vous, mon cher duc, rŽpli-
qua la comtesse.Mais parlons un peu de notre minist•reÉ Jecroyais que
vous aviez dž faire avertir votre neveu ?É

ÐDÕAiguillon ? Il est arrivŽ, madame, et dans des conjonctures quÕun
augure romain ežt jugŽesles meilleures du monde : son carrossea croisŽ
celui de M. de Choiseul partant.

Ð CÕest,en effet, dÕunaugure favorable, dit la comtesse.Donc, il va
venir ?

Ð Madame, jÕaicompris que M. dÕAiguillon, sÕilŽtait vu ˆ Luciennes
par tout le monde et dans un moment comme celui-ci, donnerait lieu ˆ
toutes sortes de commentaires ; je lÕaipriŽ de demeurer en bas, au vil-
lage, jusquÕˆ ce que je le mande dÕapr•s vos ordres.

ÐMandez-le donc, marŽchal,et tout de suite ; car nous voilˆ seuls,ou ˆ
peu pr•s.

ÐDÕautantplus volontiers que nous nous sommes tout ˆ fait entendus,
nÕest-ce pas, comtesse?

Ð Absolument, oui, ducÉ Vous prŽfŽrezÉ la Guerre aux Finances,
nÕest-ce pas? Ou bien, est-ce la Marine que vous dŽsirez?

ÐJeprŽf•re la Guerre, madame ; cÕestlˆ que je pourrai rendre le plus
de services.

Ð CÕestjuste. Voilˆ donc le sens dans lequel je parlerai au roi. Vous
nÕavez pas dÕantipathies?

Ð Pour qui?
Ð Pour ceux de vos coll•gues que Sa MajestŽ prŽsentera.
ÐJesuis lÕhommedu monde le moins difficile ˆ vivre, comtesse.Mais

vous permettez que je fasse appeler mon neveu, puisque vous voulez
bien lui accorder la faveur de le recevoir.
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Richelieu sÕapprochade la fen•tre ; les derni•res lueurs du crŽpuscule
Žclairaient encore la cour. Il fit signe ˆ un de sesvalets de pied, qui guet-
tait cette fen•tre, et qui partit en courant sur son signe.

Cependant, on commen•ait ˆ allumer chez la comtesse.
Dix minutes apr•s le dŽpart du valet, une voiture entra dans la pre-

mi•re cour. La comtesse tourna vivement les yeux vers la fen•tre.
Richelieu surprit le mouvement, qui lui parut un excellent pronostic

pour les affaires de M. dÕAiguillon, et, par consŽquent, pour les siennes.
ÐElle gožte lÕoncle,sedit-il, elle prend gožt au neveu ; nous serons les

ma”tres ici.
Tandis quÕilse repaissait de ces fumŽes chimŽriques, un petit bruit se

fit entendre ˆ la porte, et la voix du valet de chambre de confiance an-
non•a le duc dÕAiguillon.

CÕŽtaitun seigneur fort beau et fort gracieux, dÕunemise aussi riche
quÕŽlŽganteet bien entendue. M. dÕAiguillon avait passŽ lÕ‰gede la
fra”che jeunesse; mais il Žtait de ceshommes qui, par le regard et la vo-
lontŽ, sont jeunes jusquÕˆ la vieillesse dŽcrŽpite.

Les soucis du gouvernement nÕavaientpas imprimŽ une ride sur son
front. Ils avaient seulement agrandi le pli naturel qui semble, chez les
hommes ƒtat et chez les po•tes, lÕasiledes grandes pensŽes.Il tenait
droite et haute sa belle t•te pleine de finesseet de mŽlancolie, comme sÕil
savait que la haine de dix millions dÕhommespesait sur cette t•te, mais
comme si, en m•me temps, il ežt voulu prouver que le poids nÕŽtaitpas
au-dessus de sa force.

M. dÕAiguillon avait les plus belles mains du monde, de cesmains qui
semblent blancheset dŽlicates,m•me dans les flots de la dentelle. On pri-
sait fort en ce temps une jambe bien tournŽe ; celle du duc Žtait un mo-
d•le dÕŽlŽgancenerveuse et de forme aristocratique. Il y avait en lui de la
suavitŽ du po•te, de la noblessedu grand seigneur, de la souplesseet du
moelleux dÕunmousquetaire. Pour la comtesse,cÕŽtaitun triple idŽal :
elle trouvait en un seul mod•le trois types que dÕinstinctcette belle sen-
suelle devait aimer.

Par une singularitŽ remarquable, ou, pour mieux dire, par un encha”-
nement de circonstances combinŽes par la savante tactique de M.
dÕAiguillon, cesdeux hŽrosde lÕanimadversionpublique, la courtisane et
le courtisan, ne sÕŽtaientpas encore vus face ˆ face, avec tous leurs
avantages.

Depuis trois ans,en effet, M. dÕAiguillon sÕŽtaitfait tr•s occupŽen Bre-
tagne ou dans son cabinet. Il avait peu prodiguŽ sa personne ˆ la cour,
sachant bien quÕilallait arriver une crise favorable ou dŽfavorable : que,
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dans le premier cas,mieux fallait offrir ˆ sesadministrŽs les bŽnŽficesde
lÕinconnu; dans le second, dispara”tre sans trop laisser de traces pour
pouvoir facilement sortir du gouffre plus tard avec une figure neuve.

Et puis une autre raison dominait tous cescalculs ; celle-ci est du res-
sort du roman, elle Žtait pourtant la meilleure.

Avant que madame du Barry fžt comtesseet effleur‰tchaque nuit de
ses l•vres la couronne de France, elle avait ŽtŽ une jolie crŽature sou-
riante et adorŽe; elle avait ŽtŽ aimŽe, bonheur sur lequel elle ne devait
plus compter jamais depuis quÕelle Žtait crainte.

Parmi tous les hommes jeunes, riches, puissants et beaux qui avaient
fait leur cour ˆ JeanneVaubernier, parmi tous les rimeurs qui avaient ac-
colŽ au bout de deux vers cesmots Langeet ange, M. le duc dÕAiguillon
avait autrefois figurŽ en premi•re ligne. Mais, soit que le duc nÕežtpas
ŽtŽpressŽ,soit que mademoiselle Lange nÕežtpas ŽtŽaussi facile que ses
dŽtracteurs le prŽtendaient, soit quÕenfin,et ceci nÕ™terade mŽrite ni ˆ
lÕunni ˆ lÕautre,soit que lÕamoursubit du roi ežt divisŽ les deux cÏurs
pr•ts ˆ sÕentendre,M. dÕAiguillon avait rengainŽ vers, acrostiches,bou-
quets et parfums ; mademoiselle Lange avait fermŽ saporte de la rue des
Petits-Champs ; le duc avait tirŽ vers la Bretagne,Žtouffant sessoupirs, et
mademoiselle Lange avait envoyŽ tous les siens du c™tŽde Versailles, ˆ
M. le baron de Gonesse, cÕest-ˆ-dire au roi de France.

Il en rŽsulta que cette disparition subite de dÕAiguillon avait fort peu
occupŽ dÕabordmadame du Barry, parce quÕelleavait peur du passŽ,
mais quÕensuite,voyant lÕattitude silencieuse de son ancien adorateur,
elle avait ŽtŽ intriguŽe, puis ŽmerveillŽe, et que, bien placŽe pour juger
les hommes, elle avait jugŽ celui-lˆ un vŽritable homme dÕesprit.

CÕŽtaitbeaucoup, cette distinction, pour la comtesse; mais ce nÕŽtait
pas tout, et le moment allait venir o• peut-•tre elle jugerait dÕAiguillon
un homme de cÏur.

Il faut dire que la pauvre mademoiselle Lange avait ses raisons pour
craindre le passŽ.Un mousquetaire, amant jadis heureux, disait-il, Žtait
entrŽ un jour jusque dans Versailles pour redemander ˆ mademoiselle
Lange un peu de ses faveurs passŽes,et ces paroles, ŽtouffŽesbien vite
par une hauteur toute royale, nÕenavaient pas moins fait jurer lÕŽchopu-
dique du palais de madame de Maintenon.

On a vu que, dans toute sa conversation avec madame du Barry, le
marŽchal nÕavaitjamais effleurŽ le chapitre dÕuneconnaissancede son
neveu et de mademoiselle Lange. Ce silence,de la part dÕunhomme aus-
si habituŽ que le vieux duc ˆ dire les chosesdu monde les plus difficiles,
avait profondŽment surpris, et, faut-il le dire, inquiŽtŽ la comtesse.
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Elle attendait donc impatiemment M. dÕAiguillon pour savoir enfin ˆ
quoi sÕen tenir, et si le marŽchal avait ŽtŽ discret, ou Žtait ignorant.

Le duc entra.
Respectueuxavec aisanceet assezsžr de lui pour saluer entre la reine

et la femme de cour ordinaire, il subjugua tout dÕuncoup, par cette
nuance dŽlicate, une protectrice toute disposŽeˆ trouver le bien parfait et
le parfait merveilleux.

M. dÕAiguillon prit ensuite la main de son oncle qui, sÕavan•antvers la
comtesse, lui dit de sa voix pleine de caresses:

ÐVoici M. le duc dÕAiguillon, madame : ce nÕestpas mon neveu, cÕest
un de vos serviteurs les plus passionnŽs que jÕailÕhonneur de vous
prŽsenter.

La comtesseregarda le duc sur ce mot, et elle le regarda comme font
les femmes, cÕest-ˆ-direavec des yeux ˆ qui rien nÕŽchappe; elle ne vit
que deux fronts courbŽs respectueusement, et deux figures qui remon-
t•rent calmes et sereines apr•s le salut.

ÐJesais, rŽpondit madame du Barry, que vous aimez M. le duc, marŽ-
chal ; vous •tes mon ami. Je prierai monsieur, par dŽfŽrence pour son
oncle, de lÕimiter en tout ce que son oncle fera dÕagrŽable pour moi.

ÐCÕestla conduite que je me suis tracŽeˆ lÕavance,madame, rŽpondit
le duc dÕAiguillon avec une rŽvŽrence nouvelle.

Ð Vous avez bien souffert en Bretagne? dit la comtesse.
Ð Oui, madame, et je ne suis pas au bout, rŽpondit dÕAiguillon.
Ð Je crois que si, monsieur ; dÕailleurs,voilˆ M. de Richelieu qui va

vous aider puissamment.
DÕAiguillon regarda Richelieu comme surpris.
Ð Ah ! fit la comtesse, je vois que le marŽchal nÕapas encore eu le

temps de causeravecvous ; cÕesttout simple, vous arrivez de voyage. Eh
bien, vous devez avoir cent chosesˆ vous dire, je vous laisse, marŽchal.
Monsieur le duc, vous •tes ici chez vous.

La comtesse, ˆ ces mots, se retira.
Mais elle avait un projet. La comtessenÕallapas bien loin. Derri•re le

boudoir, un grand cabinet sÕouvraito• le roi souvent, lorsquÕilvenait ˆ
Luciennes, aimait ˆ sÕasseoirau milieu des chinoiseries de toute esp•ce. Il
prŽfŽrait ce cabinet au boudoir, parce que, de ce cabinet, on entendait
tout ce qui se disait dans la chambre voisine.

Madame du Barry Žtait donc sžre dÕentendrede lˆ toute la conversa-
tion du duc et de son neveu. CÕestde lˆ quÕelleallait se former sur ce
dernier une opinion irrŽvocable.
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Mais le duc ne fut pas dupe, il connaissait une grande partie des se-
crets de chaque localitŽ royale ou ministŽrielle. ƒcouter pendant que lÕon
parlait Žtait un de sesmoyens, parler pendant quÕonŽcoutait Žtait une de
ses ruses.

Il rŽsolut donc, tout chaud encore de lÕaccueilque venait de faire ma-
dame du Barry ˆ dÕAiguillon, il rŽsolut de pousser jusquÕaubout la veine
et dÕindiquer, ˆ la favorite, sous bŽnŽficede son absencesupposŽe,tout
un plan de petit bonheur secret et de grande puissance compliquŽe
dÕintrigues,double app‰tauquel une jolie femme, et surtout une femme
de cour, ne rŽsiste presque jamais.

Il fit asseoir le duc et lui dit :
Ð Vous voyez, duc, je suis installŽ ici.
Ð Oui, monsieur, je le vois.
Ð JÕaieu le bonheur de gagner la faveur de cette charmante femme

quÕon regarde ici comme reine, et qui lÕest de fait.
DÕAiguillon sÕinclina.
Ð Je vous dis, duc, poursuivit Richelieu, ce que je nÕaipu vous ap-

prendre comme •a en pleine rue, cÕestque madame du Barry mÕapromis
un portefeuille.

Ð Ah ! fit dÕAiguillon, cela vous est bien dž, monsieur.
ÐJene sais pas si cela mÕestdž, mais cela mÕarrive,un peu tard, il est

vrai. Enfin, casŽ comme je le serai, je vais mÕoccuper de vous,
dÕAiguillon.

Ð Merci, monsieur le duc ; vous •tes un bon parent, jÕenai eu plus
dÕune preuve.

Ð Vous nÕavez rien en vue, dÕAiguillon?
ÐAbsolument rien, sinon de nÕ•trepas dŽgradŽ de mon titre de duc et

pair, comme le demandent messieurs du parlement.
Ð Vous avez des soutiens quelque part?
Ð Moi ? Pas un.
Ð Vous fussiez donc tombŽ sans la circonstance prŽsente?
Ð Tout ˆ plat, monsieur le duc.
ÐAh •ˆ ! mais, vous parlez comme un philosopheÉ Que diable, aussi,

cÕestque je te rudoie, mon pauvre dÕAiguillon, et que je te parle en mi-
nistre plut™t quÕen oncle.

Ð Mon oncle, votre bontŽ me pŽn•tre de reconnaissance.
Ð Si je tÕaifait venir de lˆ-bas et si vite, tu comprends bien que cÕest

pour te faire jouer ici un beau r™leÉ Voyons, as-tu bien rŽflŽchi parfois ˆ
celui quÕa jouŽ pendant dix ans M. de Choiseul?

Ð Oui, certes, il Žtait beau.
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ÐBeau! entendons-nous, beau lorsque avec madame de Pompadour il
gouvernait le roi et faisait exiler les jŽsuites; triste, fort triste, lorsque
sÕŽtantbrouillŽ comme un sot avec madame du Barry, qui vaut cent
Pompadour, il sÕestfait mettre ˆ la porte en vingt-quatre heuresÉ Tu ne
rŽponds pas.

Ð JÕŽcoute, monsieur, et je cherche o• vous voulez en venir.
Ð Tu lÕaimes, nÕest-ce pas, ce premier r™le de Choiseul?
Ð Mais certainement; il Žtait agrŽable.
Ð Eh bien, mon cher ami, ce r™le, jÕai dŽcidŽ que je le jouerais.
DÕAiguillon se tourna brusquement vers son oncle.
Ð Vous parlez sŽrieusement? dit-il.
Ð Mais oui ; pourquoi pas ?
Ð Vous serez lÕamant de madame du Barry?
ÐAh ! diable ! tu vas trop vite ; cependant, je vois que tu mÕascompris.

Oui, Choiseul Žtait bien heureux, il gouvernait le roi et gouvernait sa
ma”tresse; il aimait, dit-on, madame de PompadourÉ Au fait, pourquoi
pas ?É Eh bien, non, je ne puis •tre lÕamantaimŽ, ton froid sourire me le
dit bien : tu regardes avec tes jeunesyeux mon front ridŽ, mes genoux ca-
gneux et ma main s•che, qui fut si belle. Au lieu de dire, en parlant de
Choiseul : ÇJe le joueraiÈ, jÕaurais donc dž dire: ÇNous le jouerons. È

Ð Mon oncle!
ÐNon, je ne puis •tre aimŽ dÕelle,je le sais ; pourtant je te le disÉ et

sans crainte, parce quÕellene peut le savoir, jÕaimeraiscette femme par-
dessus toutÉ maisÉ

DÕAiguillon fron•a le sourcil.
ÐMais, continua-t-il, jÕaifait un plan superbe ; ce r™le,que mon ‰geme

rend impossible, je le dŽdoublerai.
Ð Ah ! ah ! fit dÕAiguillon.
ÐQuelquÕundes miens, dit Richelieu, aimera madame du BarryÉ Par-

bleu ! la belle affaireÉ une femme accomplie.
Et Richelieu haussa la voix.
Ð Ce nÕestpas Fronsac, tu comprends : un malheureux dŽgŽnŽrŽ,un

sot, un l‰che, un fripon, un croquantÉ Voyons, duc, sera-ce toi?
Ð Moi ? sÕŽcria dÕAiguillon. ætes-vous fou, mon oncle?
Ð Fou ? Quoi ! tu nÕespas dŽjˆ aux pieds de celui qui te donne ce

conseil ! quoi ! tu ne fonds pas de joie, tu ne bržles pas de reconnais-
sance! quoi ! ˆ la fa•on dont elle tÕare•u, tu nÕespas dŽjˆ ŽprisÉ enragŽ
dÕamour?É Allons, allons, sÕŽcriale vieux marŽchal, depuis Alcibiade, il
nÕya eu quÕunRichelieu au monde, il nÕyen aura plusÉ Je vois bien
cela.
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ÐMon oncle, rŽpliqua le duc avec une agitation, soit feinte, et en cecas
elle Žtait admirablement jouŽe, soit rŽelle, car la proposition Žtait nette,
mon oncle, je con•ois tout le parti que vous pourriez tirer de la position
dont vous me parlez ; vous gouverneriez avec lÕautoritŽde M. de Choi-
seul, et je serais lÕamantqui vous constituerait cette autoritŽ. Oui, le plan
est digne de lÕhommele plus spirituel de la France; mais vous nÕavezou-
bliŽ quÕune chose en le faisant.

Ð Quoi donc ?É sÕŽcriaRichelieu avec inquiŽtude ; nÕaimerais-tupas
madame du Barry ? Est-cecela?É Fou ! triple fou ! malheureux ! est-ce
cela?

ÐOh ! non, cenÕestpas cela,mon oncle, sÕŽcriadÕAiguillon, comme sÕil
ežt su que pas une de ses paroles ne devait •tre perdue ; madame du
Barry, que je connais ˆ peine, mÕasemblŽ•tre la plus belle et la plus char-
mante des femmes. JÕaimerais,au contraire, Žperdument madame du
Barry, je lÕaimerais trop: ce nÕest pas lˆ la question.

Ð O• est-elle donc, la question?
Ð Ici, monsieur le duc : madame du Barry ne mÕaimerajamais, et la

premi•re condition dÕune alliance pareille, cÕestlÕamour. Comment
voulez-vous quÕaumilieu de cette cour brillante, au sein des hommages
dÕunejeunesse fertile en beautŽs de tout genre, comment voulez-vous
que la belle comtesse aille distinguer prŽcisŽment celui qui nÕaaucun
mŽrite, celui qui dŽjˆ nÕestplus jeune et que les chagrins accablent,celui
qui se cache ˆ tous les yeux, parce quÕil sent que bient™til va dispa-
ra”tre ? Mon oncle, si jÕavaisconnu madame du Barry au temps de ma
jeunesseet de ma beautŽ,alors que les femmes aimaient en moi tout ce
quÕonaime dans un jeune homme, elle aurait pu me garder ˆ lÕŽtatde
souvenir. CÕestbeaucoup ; mais rienÉ ni passŽ,ni prŽsent, ni avenir.
Mon oncle, il faut renoncer ˆ cette chim•re ; seulement, vous mÕavezper-
cŽ le cÏur en me la prŽsentant si douce et si dorŽe.

Pendant cette tirade, dŽbitŽe avec un feu que MolŽ ežt enviŽ, que Le-
kain ežt jugŽ digne dÕŽtude,Richelieu se mordait les l•vres en se disant
tout bas :

Ð Est-ce que le dr™lea devinŽ que la comtessenous Žcoutait ? Peste!
quÕil est adroit! CÕest un ma”tre. En ce cas, prenons garde ˆ lui!

Il avait raison, Richelieu ; la comtesseŽcoutait, et chacune des paroles
de dÕAiguillon lui Žtait entrŽ bien avant dans le cÏur ; elle buvait ˆ longs
traits le charme de cet aveu, elle savourait lÕexquisedŽlicatessede celui
qui, m•me avec un confident intime, nÕavaitpas trahi le secretde la liai-
son passŽe,de peur de jeter une ombre sur un portrait encore aimŽ peut-
•tre.
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Ð Ainsi, tu me refuses? dit Richelieu.
Ð Oh ! pour cela, oui, mon oncle ; car, malheureusement, je vois la

chose impossible.
Ð Essaie au moins, malheureux!
Ð Et comment?
Ð Te voici des n™tresÉtu verras la comtessetous les jours : plais-lui,

morbleu !
Ð Avec un but intŽressŽ?É Non, non !É Si jÕavaisle malheur de lui

plaire, avec cette am•re pensŽe,je mÕenfuiraistout au bout du monde,
car jÕaurais honte de moi-m•me.

Richelieu se gratta encore le menton.
Ð La chose est faite, se dit-il, ou dÕAiguillon est un sot.
Tout ˆ coup, on entendit un bruit dans les cours, et quelques voix

cri•rent : ÇLe roi ! È
Ð Diable! sÕŽcria Richelieu, le roi ne doit pas me voir ici, je me sauve.
Ð Mais moi? dit le duc.
ÐToi, cÕestdiffŽrent, il faut quÕilte voie. ResteÉ resteÉ et, pour Dieu,

ne jette pas le manche apr•s la cognŽe.
Cela dit, Richelieu se dŽroba par le petit escalier, en disant au duc:
Ð Ë demain !

49



Chapitre7
La part du roi

Le duc dÕAiguillon, restŽ seul, se retrouva dÕabordassezembarrassŽ.Il
avait parfaitement compris tout ce que lui disait son oncle, parfaitement
compris que madame du Barry lÕŽcoutait,parfaitement compris enfin
que, pour un homme dÕesprit,il sÕagissait,en cette occurrence, dÕ•treun
homme de cÏur, et de jouer seul la partie dans laquelle le vieux duc
cherchait ˆ se faire un associŽ.

LÕarrivŽedu roi interrompit fort heureusement lÕexplication qui ežt
forcŽment rŽsultŽ de la contenance toute puritaine de M. dÕAiguillon.

Le marŽchal nÕŽtaitpas homme ˆ demeurer longtemps dupe, et sur-
tout ˆ faire briller dÕunŽclatexagŽrŽla vertu dÕunautre aux dŽpensde la
sienne.

Mais, Žtant restŽ seul, dÕAiguillon eut le temps de rŽflŽchir.
Le roi arrivait en effet. DŽjˆ ses pages avaient ouvert la porte de

lÕantichambre,et Zamore sÕŽlan•aitvers le monarque en lui demandant
des bonbons, touchante familiaritŽ que, dans sesmoments de sombre hu-
meur, Louis XV payait dÕunenasarde ou dÕunfrottement dÕoreillesfort
dŽsagrŽables au jeune Africain.

Le roi sÕinstalladans le cabinet des chinoiseries, et, ce qui convainquit
dÕAiguillon que madame du Barry nÕavait pas perdu un mot de la
conversation avec son oncle, cÕestque lui, dÕAiguillon, entendit parfaite-
ment, d•s les premiers mots, lÕentretien du roi avec la comtesse.

Sa MajestŽ paraissait fatiguŽe comme un homme qui aurait levŽ un
poids immense. Atlas Žtait moins impotent apr•s sa journŽe faite, quand
il avait tenu le ciel douze heures sur ses Žpaules.

Louis XV se fit remercier, applaudir, caresserpar sa ma”tresse; il se fit
raconter tout le contrecoup du renvoi de M. de Choiseul, et cela le diver-
tit beaucoup.

Alors madame du Barry sehasarda. Il Žtait temps, beau temps pour la
politique, et, dÕailleurs,elle sesentait brave ˆ remuer une des quatre par-
ties du monde.
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Ð Sire, dit-elle, vous avez dŽtruit, cÕestbien ; vous avez dŽmoli, cÕest
superbe ; mais, ˆ prŽsent, il sÕagit de reb‰tir.

Ð Oh! cÕest fait, dit le roi nŽgligemment.
Ð Vous avez un minist•re ?
Ð Oui.
Ð Comme •a, tout dÕun coup, sans respirer?
Ð Voilˆ-t-il de mes gens sans cervelleÉ Oh ! femme que vous •tes !

Avant de chasser son cuisinier, comme vous disiez lÕautrejour, est-ce
quÕon nÕen arr•te pas un nouveau?

Ð Redites-moi encore que vous avez composŽ le cabinet.
Le roi se souleva sur le vaste sofa o• il sÕŽtaitcouchŽ plut™t quÕassis,

usant pour coussin principal des Žpaules de la belle comtesse.
Ð On penserait, Jeannette, lui dit-il, ˆ vous entendre vous inquiŽter,

que vous connaissezmon minist•re pour le bl‰mer,et que vous en avez
un ˆ me proposer.

Ð MaisÉ, dit la comtesse, ce nÕest pas si absurde, cela.
Ð Vraiment ?É vous avez un minist•re ?
Ð Vous en avez bien un, vous! rŽpliqua-t-elle.
Ð Oh! moi, cÕest mon Žtat, comtesse. Voyons un peu vos candidatsÉ
Ð Non pas! Dites-moi les v™tres.
Ð Je le veux bien, pour vous donner lÕexemple.
Ð Ë la Marine, dÕabord, o• Žtait ce cher M. de Praslin?
ÐAh ! du nouveau, comtesse; un homme charmant, qui nÕajamais vu

la mer.
Ð Allons donc !
ÐDÕhonneur! ceci est une invention magnifique. Jevais me rendre tr•s

populaire, et on va me couronner dans les deux mers, en effigie,
sÕentend.

Ð Mais qui, sire? qui donc ?
Ð Gageons quÕen mille vous ne devinez pas.
Ð Un homme dont le choix vous rend populaire ?É Ma foi, non.
ÐUn homme du parlement, ma ch•reÉ Un premier prŽsident du par-

lement de Besan•on.
Ð M. de Boynes?
Ð Lui-m•meÉ Peste! comme vous •tes savante !É Vous connaissez

ces gens-lˆ?
Ð Il le faut bien, vous me parlez parlement toute la journŽe. Ah •ˆ !

mais cet homme-lˆ ne sait pas ce que cÕest quÕun aviron.
Ð Tant mieux. M. de Praslin savait trop bien son Žtat, et il mÕacožtŽ

trop cher avec ses constructions navales.
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Ð Mais aux Finances, sire?
Ð Oh! pour les Finances, cÕest diffŽrent; je choisis un homme spŽcial.
Ð Un financier ?
Ð NonÉ un militaire. Il y a trop longtemps que les financiers me

grugent.
Ð Mais ˆ la Guerre, grand Dieu ?
ÐTranquillisez-vous, jÕymets un financier. Terray ; cÕestun Žplucheur

de comptes ; il va trouver des erreurs dans toutes les additions de M. de
Choiseul. Jevous dirai que jÕavaiseu lÕidŽede prendre pour la guerre un
homme merveilleux, un pur, comme ils disent ; cÕŽtaitpour plaire aux
philosophes.

Ð Bon! qui donc ? Voltaire ?
Ð PresqueÉ le chevalier du MuyÉ Un Caton.
Ð Ah ! mon Dieu ! vous mÕŽpouvantez.
Ð CÕŽtaitfaitÉ JÕavaisfait venir lÕhomme,ses provisions Žtaient si-

gnŽes; il mÕavaitremerciŽ, lorsque mon bon ou mon mauvais gŽnie, dŽ-
cidez, comtesse,me pousseˆ lui dire de venir cesoir ˆ Luciennes, souper
et causer.

Ð Fi! lÕhorreur!
Ð Eh bien, comtesse, voilˆ prŽcisŽment ce que du Muy mÕa rŽpondu.
Ð Il vous a dit cela?
ÐEn dÕautrestermes, comtesse; mais enfin il mÕadit que servir le roi

Žtait son plus ardent dŽsir, mais que, pour servir madame du Barry,
cÕŽtait impossible.

Ð Eh bien, il est joli, votre philosophe !
Ð Vous comprenez ma rŽponse, comtesse, je lui ai tendu la mainÉ

pour quÕilme rend”t son brevet, que jÕaimis en pi•ces avec un fort pa-
tient sourire, et le chevalier a disparu. Louis XIV pourtant ežt fait pourrir
ce gaillard-lˆ dans un des vilains trous de la Bastille ; mais je suis Louis
XV, et jÕaiun parlement qui me donne le fouet, au lieu que ce soit moi
qui donne le fouet au parlement. Voilˆ.

Ð CÕestŽgal, sire, dit la comtesse en couvrant de baisers son royal
amant, vous •tes un homme accompli.

Ð Ce nÕest pas ce que tout le monde dira. Terray est exŽcrŽ.
Ð Qui ne lÕest pas?É Et aux affaires Žtrang•res ?
Ð Ce brave Bertin, que vous connaissez.
Ð Non.
Ð Alors que vous ne connaissez pas.
Ð Mais, dans tout cela, je ne vois pas un seul bon ministre, moi.
Ð Soit; dites-moi les v™tres.
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Ð Je nÕen dirai quÕun.
Ð Vous ne le dites pas; vous avez peur.
Ð Le marŽchal.
Ð Quel marŽchal? fit le roi avec une grimace.
Ð Le duc de Richelieu.
Ð Ce vieillard ? cette poule mouillŽe?
Ð Bon! le vainqueur de Mahon, une poule mouillŽe !
Ð Un vieux paillardÉ
Ð Sire, votre compagnon.
Ð Un homme immoral, qui fait fuir toutes les femmes.
Ð Que voulez-vous! cÕest depuis quÕil ne court plus apr•s elles.
ÐNe me parlez jamais de Richelieu, cÕestma b•te noire ; ce vainqueur

de Mahon mÕamenŽ dans tous les tripots de ParisÉ ; on nous chanson-
nait. Non pas, non pas ! Richelieu ! oh ! rien que le nom me met hors de
moi.

Ð Vous les ha•ssez donc bien?
Ð Qui?
Ð Les Richelieu.
Ð Je les ex•cre.
Ð Tous?
ÐTous. Voilˆ-t-il pas un beau duc et pair que M. Fronsac; il a dix fois

mŽritŽ la roue.
Ð Je vous le livre; mais il y a encore des Richelieu de par le monde.
Ð Ah ! oui, dÕAiguillon.
Ð Eh bien?
On juge si, ˆ ces mots, lÕoreille du neveu Žtait droite dans le boudoir.
ÐCelui-lˆ, je devrais le ha•r plus que les autres, car il me met sur les

bras tout ce quÕily a de braillards en France; mais cÕestun faible dont je
ne puis me guŽrir, il est hardi et ne me dŽpla”t pas.

Ð CÕest un homme dÕesprit, sÕŽcria la comtesse.
ÐUn homme courageux et ‰prê dŽfendre la prŽrogative royale. Voilˆ

un vrai pair !
Ð Oui, oui, cent fois oui ! Faites-en quelque chose.
Alors le roi regarda la comtesse en se croisant les bras:
ÐComment sepeut-il, comtesse,que vous me proposiez une chosepa-

reille au moment o• toute la Franceme demande dÕexileret de dŽgrader
le duc ?

Madame du Barry se croisa les bras ˆ son tour.
ÐTout ˆ lÕheure,dit-elle, vous appeliez Richelieu une poule mouillŽe ;

eh bien, cÕest ˆ vous que ce nom revient de droit.
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Ð Oh! comtesseÉ
Ð Vous voilˆ bien fier, parce que vous avez renvoyŽ M. de Choiseul.
Ð Eh! ce nÕŽtait pas aisŽ.
Ð Vous lÕavezfait, cÕestbien ! et, ˆ prŽsent, vous reculez devant les

consŽquences.
Ð Moi ?
Ð Sans doute. Que faites-vous en renvoyant le duc?
Ð Je donne un coup de pied au derri•re du parlement.
Ð Et vous nÕenvoulez pas donner deux ! Que diable ! levez les deux

jambes, lÕuneapr•s lÕautre,bien entendu. Le parlement voulait garder
Choiseul ; renvoyez Choiseul. Il veut renvoyer dÕAiguillon ; gardez
dÕAiguillon.

Ð Je ne le renvoie pas.
Ð Gardez-le, corrigŽ et augmentŽ considŽrablement.
Ð Vous voulez un minist•re pour ce brouille-tout ?
ÐJeveux une rŽcompensepour celui qui vous a dŽfendu au pŽril de

ses dignitŽs et de sa fortune.
Ð Dites de sa vie, car on le lapidera un de ces matins, votre duc, en

compagnie de votre ami Maupeou.
Ð Vous encourageriez beaucoup vos dŽfenseurs, sÕils vous entendaient.
Ð Ils me le rendent bien, comtesse.
Ð Ne dites pas cela, les faits parlent.
Ð Ah •ˆ ! mais pourquoi cette fureur pour dÕAiguillon ?
Ð Fureur ! je ne le connais pas ; je lÕaivu aujourdÕhui, et lui ai parlŽ

pour la premi•re fois.
Ð Ah ! cÕestdiffŽrent ; il y a conviction alors, et je respecte toutes les

convictions, nÕen ayant jamais eu moi-m•me.
Ð Alors donnez quelque chose ˆ Richelieu, au nom de dÕAiguillon,

puisque vous ne voulez rien donner ˆ dÕAiguillon.
Ð Ë Richelieu! rien, rien, rien, jamais rien !
Ð Ë M. dÕAiguillon, alors, puisque vous ne donnez pas ˆ Richelieu.
Ð Quoi ! lui donner un portefeuille, en ce moment ? CÕest impossible.
Ð Je le con•oisÉ mais plus tardÉ Songez quÕil est homme de res-

sources,dÕaction,et quÕavecTerray, dÕAiguillon et Maupeou, vous aurez
les trois t•tes de Cerb•re ; songez aussi que votre minist•re est une plai-
santerie qui ne peut pas durer.

Ð Vous vous trompez, comtesse, il durera bien trois mois.
Ð Dans trois mois, je retiens votre parole.
Ð Oh! oh ! comtesse.
Ð CÕest dit; maintenantÉ il me faut du prŽsent.
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Ð Mais je nÕai rien.
ÐVous avez les chevau-lŽgers; M. dÕAiguillon est un officier, cÕestce

quÕon appelle une ŽpŽe; donnez-lui vos chevau-lŽgers.
Ð Allons, soit, il les aura.
Ð Merci ! sÕŽcria la comtesse transportŽe de joie, merci!
Et M. dÕAiguillon put entendre rŽsonnerun baiser tout plŽbŽiensur les

joues de Sa MajestŽ Louis XV.
Ð Ë prŽsent, dit le roi, faites-moi souper, comtesse.
ÐNon, dit-elle, il nÕya rien ici ; vous mÕavezassommŽede politiqueÉ

Mes gens ont fait des discours et des feux dÕartifice,mais de cuisine
point.

Ð Alors venez ˆ Marly ; je vous emm•ne.
Ð Impossible: jÕai ma pauvre t•te fendue en quatre.
Ð La migraine?
Ð Impitoyable.
Ð Il faut vous coucher alors, comtesse.
Ð CÕest ce que je vais faire, sire.
Ð Alors, adieuÉ
Ð Au revoir, cÕest-ˆ-dire.
Ð JÕai un peu lÕair de M. de Choiseul: on me renvoie.
ÐEn vous reconduisant, en vous festoyant, en vous cajolant, dit la fo-

l‰trefemme, qui tout doucement poussait le roi vers la porte et finit par
le mettre dehors, riant aux Žclats et se retournant ˆ chaque marche de
lÕescalier.

Du haut du pŽristyle, la comtesse tenait un bougeoir.
Ð Dites donc, comtesse, fit le roi en remontant un degrŽ.
Ð Sire?
Ð Pourvu que le pauvre marŽchal nÕen meure pas.
Ð De quoi?
Ð De son portefeuille rentrŽ.
Ðætes-vousmauvais ! dit la comtesseen lÕescortantdÕundernier Žclat

de rire.
Et Sa MajestŽ partit fort satisfaite de son dernier quolibet sur le duc,

quÕil exŽcrait rŽellement.
Quand madame du Barry rentra dans son boudoir, elle trouva

dÕAiguillon ˆ genoux devant la porte, les mains jointes, les yeux ardem-
ment fixŽs sur elle.

Elle rougit.
Ð JÕai ŽchouŽ, dit-elle; ce pauvre marŽchalÉ
Ð Oh! je sais tout, dit-il, on entendÉ Merci, madame, merci !
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ÐJecrois que je vous devais cela, rŽpliqua-t-elle avec un doux sourire ;
mais relevez-vous, duc, sinon je croirais que vous avez autant de mŽ-
moire que vous avez dÕesprit.

ÐCela peut bien •tre, madame ; mon oncle vous lÕadit, je ne suis rien
que votre passionnŽ serviteur.

ÐEt celui du roi ; demain, il faudra rendre vos devoirs ˆ Sa MajestŽ;
relevez-vous, je vous prie.

Et elle lui donna sa main, quÕil baisa respectueusement.
La comtessefut bien Žmue, ˆ ce quÕilpara”t, car elle nÕajoutapas un

mot.
M. dÕAiguillon resta aussi muet, aussi troublŽ quÕelle; ˆ la fin, ma-

dame du Barry relevant la t•te :
Ð Pauvre marŽchal, dit-elle encore, il faudra quÕil sache cette dŽfaite.
M. dÕAiguillon regarda ces mots comme un congŽ dŽfinitif, il sÕinclina.
Ð Madame, dit-il, je vais me rendre aupr•s de lui.
ÐOh ! duc, toute mauvaise nouvelle doit sÕannoncerle plus tard pos-

sible ; faites mieux que dÕaller chez le marŽchal, soupez avec moi.
Le duc sentit comme un parfum de jeunesseet dÕamourembraser, rŽ-

gŽnŽrer le sang de son cÏur.
Ð Vous nÕ•tes pas une femme, dit-il, vous •tesÉ
ÐLÕAnge,nÕest-cepas ? lui dit ˆ lÕoreillela bouche bržlante de la com-

tesse, qui lÕeffleura pour lui parler plus bas, et qui lÕentra”na ˆ tableÉ
Ce soir-lˆ, M. dÕAiguillon dut se regarder comme bien heureux, car il

prit le portefeuille ˆ son oncle et mangea la part du roi.
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Chapitre8
Les antichambres de M. le duc de Richelieu

M. de Richelieu, comme tous les courtisans, avait un h™telˆ Versailles,
un ˆ Paris, une maison ˆ Marly, une ˆ Luciennes ; un logement, en un
mot, pr•s de chacun des logements ou des stations du roi.

Louis XIV, en multipliant sessŽjours, avait imposŽ ˆ tout homme de
qualitŽ, privilŽgiŽ des grandes ou des petites entrŽes, lÕobligationdÕ•tre
fort riche, pour suivre dans une proportion Žgalele train de sa maison et
lÕessor de ses caprices.

M. de Richelieu habitait donc, au moment du renvoi de MM. de Choi-
seul et de Praslin, son h™telde Versailles ; cÕŽtaitlˆ quÕil sÕŽtaitfait
conduire la veille, au retour de Luciennes, apr•s avoir prŽsentŽson ne-
veu ˆ madame du Barry.

On avait vu Richelieu au bois de Marly avec la comtesse,on lÕavaitvu
ˆ Versailles apr•s la disgr‰cedu ministre, on savait son audience secr•te
et prolongŽe ˆ Luciennes ; cÕenfut assezpour que toute la cour, avec les
indiscrŽtions de Jeandu Barry, pour que toute la cour, disons-nous, se
cržt obligŽe dÕaller rendre ses devoirs ˆ M. de Richelieu.

Le vieux marŽchal allait donc humer ˆ son tour ce parfum de
louanges, de flatteries et de caressesque tout intŽressŽfait bržler sans
discernement devant lÕidole du jour.

M. de Richelieu ne sÕattendaitpourtant pas ˆ ce qui allait lui arriver,
mais il se leva le matin du jour o• nous sommes parvenus avec la ferme
rŽsolution de calfeutrer sesnarines contre le parfum, de m•me quÕUlysse
bouchait son oreille avec de la cire contre le chant des sir•nes.

Le rŽsultat pour lui devait arriver le lendemain seulement ; cÕŽtait,en
effet, le lendemain que serait connue et publiŽe par le roi lui-m•me la no-
mination du nouveau minist•re.

La surprise du marŽchal fut donc grande lorsquÕense rŽveillant, ou
plut™t lorsque, rŽveillŽ par un grand bruit de voitures, il apprit de son
valet de chambre que les cours de lÕh™telŽtaient encombrŽesainsi que les
antichambres et les salons.
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Ð Oh! oh ! dit-il, je fais du bruit, ˆ ce quÕil para”t.
Ð Il est de bien bonne heure, monsieur le marŽchal, dit le valet de

chambre voyant la prŽcipitation que le duc mettait ˆ dŽfaire son bonnet
de nuit.

ÐDŽsormais, rŽpliqua le duc, il nÕyaura plus dÕheurepour moi, souve-
nez vous de cela.

Ð Oui, monseigneur.
Ð QuÕa-t-on rŽpondu aux visiteurs?
Ð Que monseigneur nÕŽtait pas levŽ.
Ð Tout simplement ?
Ð Tout simplement.
Ð CÕestune sottise ; il fallait ajouter que jÕavaisveillŽ tard, ou, bien

mieux, il fallaitÉ Voyons, o• est RaftŽ ?
Ð M. RaftŽ dort, dit le valet de chambre.
Ð Comment, il dort ? Mais quÕon le rŽveille, le malheureux!
ÐAllons, allons ! dit un vieillard vert et souriant qui parut sur le seuil,

voilˆ RaftŽ ; que lui veut-on ?
Toute la boursouflure du duc tomba devant ces paroles.
Ð Ah ! je disais bien aussi, moi, que tu ne dormais pas.
Ð Et quand jÕauraisdormi, quÕyaurait-il lˆ dÕŽtonnant? il est jour ˆ

peine.
Ð Mais, mon cher RaftŽ, tu vois que, moi, je ne dors pas.
Ð CÕestautre chose, vous •tes ministre, vousÉ Comment dormiriez-

vous ?
ÐAllons, voilˆ que tu vas me gronder, dit le marŽchal en grima•ant de-

vant la glace ; est-ce que tu nÕes pas content?
ÐMoi ! quÕest-ceque cela me fait ? Vous allez vous fatiguer beaucoup,

et puis vous serezmalade ; il en rŽsultera que ce sera moi qui gouverne-
rai lÕƒtat, et ce nÕest pas amusant, monseigneur.

Ð Oh! comme tu as vieilli, RaftŽ.
Ð JÕaijuste quatre ans de moins que vous, monseigneur. Oh ! oui, je

suis vieux.
Le marŽchal frappa du pied avec impatience.
Ð As-tu passŽ par lÕantichambre? dit-il.
Ð Oui.
Ð Qui est lˆ ?
Ð Tout le monde.
Ð Que dit-on?
Ð Chacun se raconte ce quÕil va vous demander.

58



Ð CÕestbien naturelÉ Mais, de ma nomination, en as-tu entendu
parler ?

Ð Oh! jÕaime autant ne pas vous dire ce quÕon en dit.
Ð OuaisÉ ! dŽjˆ la critique ?
Ð Et parmi ceux qui ont besoin de vous. Que sera-ce,monseigneur,

chez les gens dont vous aurez besoin!
Ð Ah ! par exemple, RaftŽ, dit le vieux marŽchal en affectant de rire,

ceux qui diraient que tu me flattesÉ
ÐTenez,monseigneur, dit RaftŽ,pourquoi diable vous •tes-vous attelŽ

ˆ cette charrue quÕonappelle le minist•re ? Vous •tes donc las dÕ•treheu-
reux et de vivre ?

Ð Mon cher, jÕai gožtŽ de tout, exceptŽ de cela.
Ð Corbleu ! Vous nÕavezjamais gožtŽ dÕarsenicnon plus ; que nÕen

avalez-vous dans votre chocolat, par curiositŽ?
ÐRaftŽ, tu nÕesquÕunparesseux; tu devines que toi, mon secrŽtaire,tu

vas avoir beaucoup de besogne, et tu reculesÉ tu lÕas dit, dÕailleurs.
Le marŽchal se fit habiller avec soin.
Ð Donne-moi une tournure militaire, recommanda-t-il au valet de

chambre, et donne-moi mes ordres militaires.
Ð Il para”t que nous sommes ˆ la Guerre? fit RaftŽ.
Ð Mon Dieu oui, il para”t que nous sommes ˆ cela.
ÐAh •ˆ ! mais, continua RaftŽ, je nÕaipas vu la nomination du roi, ce

nÕest pas rŽgulier.
Ð Elle va arriver, sans doute.
Ð Alors sans douteest le mot officiel aujourdÕhui.
ÐQue tu esdevenu dŽsagrŽable,RaftŽ,en vieillissant ! tu es formaliste

et puriste. Si jÕavaissu cela, je ne tÕauraispas fait faire mon discours de
rŽception ˆ lÕAcadŽmie, cÕest cela qui tÕa rendu pŽdant.

Ð ƒcoutez donc, monseigneur, puisque nous sommes gouvernement,
soyons rŽguliersÉ CÕest bizarre.

Ð Quoi donc est bizarre?
Ð M. le comte de la Vaudraye, qui vient de me parler dans la rue,

mÕannon•ait que rien nÕŽtait fait encore pour le minist•re.
Richelieu sourit.
Ð M. de la Vaudraye a raison, dit-il. Mais tu es donc dŽjˆ sorti ?
Ð Pardieu ! il le fallait bien ; cet enragŽ vacarme de carrossesmÕarŽ-

veillŽ, je me suis fait habiller, jÕaipris mes ordres militaires aussi, et jÕai
fait un tour par la ville.

Ð Ah ! M. RaftŽ sÕŽgaie ˆ mes dŽpens?
Ð Oh! monseigneur, Dieu mÕen prŽserve! cÕest queÉ
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Ð CÕest queÉ quoi?
Ð En me promenant, jÕai rencontrŽ encore quelquÕun.
Ð Qui cela?
Ð Le secrŽtaire de lÕabbŽ Terray.
Ð Eh bien?
Ð Eh bien, il mÕa dit que son ma”tre Žtait mis ˆ la Guerre.
Ð Oh! oh ! dit Richelieu avec son Žternel sourire.
Ð QuÕen conclut monseigneur?
ÐQue, si M. Terray est ˆ la Guerre, je nÕysuis pas ; que sÕilnÕyest pas,

jÕy suis peut-•tre.
RaftŽ en avait assezfait pour sa conscience.CÕŽtaitun homme hardi,

infatigable, ambitieux, tout aussi spirituel que son ma”tre, et bien plus ar-
mŽ que lui, car il se savait roturier et dŽpendant, deux dŽfauts de cui-
rasse qui, pendant quarante ans, avaient exercŽ toute sa ruse, toute sa
force, toute son agilitŽ dÕesprit.RaftŽ, voyant son ma”tre si bien assurŽ,
crut lui-m•me nÕavoir plus rien ˆ craindre.

Ð Allons, dit-il, monseigneur, h‰tez-vous,ne vous faites pas trop at-
tendre, ce serait dÕun mauvais augure.

Ð Je suis pr•t; mais qui est lˆ, encore une fois?
Ð Voici la liste.
Il prŽsenta une longue liste ˆ son ma”tre, qui lut avec satisfaction les

premiers noms de la noblesse, de la robe et de la finance.
Ð Si jÕallais •tre populaire, hein, RaftŽ?
Ð Nous sommes au temps des miracles, rŽpondit celui-ci.
ÐTiens, Taverney ! dit le marŽchal en continuant sa lecture. Que vient-

il faire ici ?
Ð Je nÕen sais rien, monsieur le marŽchal. Allons, faites votre entrŽe.
Et, presque avecautoritŽ, le secrŽtairefor•a son ma”tre ˆ passerdans le

grand salon.
Richelieu dut •tre satisfait, lÕaccueilquÕil re•ut nÕežtpas ŽtŽ au-des-

sous des ambitions dÕun prince du sang.
Mais toute la politesse, si fine, si habile, si cauteleusede cette Žpoque

et de cette sociŽtŽservit mal le hasard, qui mŽnageait ˆ Richelieu une
dure mystification.

Par convenance et par respect de lÕŽtiquettetoute cette foule sÕabstint
de prononcer devant Richelieu le mot minist•re ; quelques-uns, plus har-
dis, all•rent jusquÕaumot compliment; ceux-lˆ savaient quÕilfallait glisser
lŽg•rement sur le mot, et que Richelieu nÕy rŽpondait quÕˆ peine.

Pour tout le monde, cette visite faite au lever du soleil fut une simple
dŽmonstration, comme un souhait par exemple.
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Il nÕŽtaitpas rare, ˆ cette Žpoque,que les insaisissablesnuancesfussent
comprises par des masses et ˆ lÕunanimitŽ.

Il y eut quelques courtisans qui sehasard•rent, dans la conversation, ˆ
exprimer un vÏu, un dŽsir, une espŽrance.

LÕunaurait souhaitŽ, disait-il, voir son gouvernement plus rapprochŽ
de Versailles. Il se plaisait ˆ causer de cela avec un homme dÕuncrŽdit
aussi grand que celui de M. de Richelieu.

Un autre prŽtendait avoir ŽtŽoubliŽ trois fois par M. de Choiseul dans
des promotions de chevaliers de lÕordre; il comptait sur lÕobligeantemŽ-
moire de M. de Richelieu pour rafra”chir celle du roi, ˆ prŽsent que rien
ne faisait plus obstacle au bon vouloir de Sa MajestŽ.

Enfin, cent demandes plus ou moins avides, mais toutes enveloppŽes
avec un art extr•me, se produisirent aux oreilles charmŽes du marŽchal.

Peu ˆ peu la foule sÕŽloigna; on voulait, disait-on, laisser M. le marŽ-
chal ˆ ses importantes occupations.

Un seul homme demeura dans le salon.
Il ne sÕŽtaitpas approchŽ avec les autres, il nÕavaitrien demandŽ, il ne

sÕŽtait pas prŽsentŽ m•me.
Quand les rangs furent Žclaircis, cet homme vint au duc avec un sou-

rire sur les l•vres.
Ð Ah ! monsieur de Taverney, fit le marŽchal ; enchantŽ, enchantŽ!
ÐJetÕattendais,duc, pour te faire mon compliment, et un compliment

positif, un compliment sinc•re.
ÐAh vraiment ! et de quoi donc ? rŽpliqua Richelieu, que la rŽservede

sesvisiteurs avait mis lui-m•me dans la nŽcessitŽdÕ•trediscret et comme
mystŽrieux.

Ð Mais, mon compliment de ta nouvelle dignitŽ, duc.
ÐChut ! chut ! fit le marŽchal ; ne parlons pas de celaÉ Rien nÕestfait,

cÕest un on-dit.
ÐCependant, mon cher marŽchal, bien des gens sont de mon avis, car

tes salons Žtaient pleins.
Ð Je ne sais vraiment pourquoi.
Ð Oh! je le sais bien, moi.
Ð Quoi donc? quoi donc ?
Ð Un seul mot de moi.
Ð Lequel?
ÐHier, ˆ Trianon, jÕeuslÕhonneurde faire ma cour au roi. Sa MajestŽ

me parla de mes enfants, et finit par me dire : ÇVous connaissezM. de
Richelieu, je crois ; faites-lui vos compliments. È
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ÐAh ! Sa MajestŽ vous a dit cela? rŽpliqua Richelieu avec un orgueil
Žtincelant, comme si cesparoles eussent ŽtŽ le brevet officiel dont RaftŽ
suspectait lÕenvoi ou dŽplorait le retard.

ÐEn sorte, continua Taverney, que je me suis bien doutŽ de la vŽritŽ ;
ce nÕŽtaitpas difficile, ˆ voir lÕempressementde tout Versailles, et je suis
accouru pour obŽir au roi en te faisant mes compliments, et pour obŽir ˆ
mon sentiment particulier en te recommandant notre ancienne amitiŽ.

Le duc en Žtait arrivŽ ˆ lÕenivrement: cÕestun dŽfaut de nature, les
meilleurs esprits ne peuvent pas toujours sÕenprŽserver. Il ne vit dans
Taverney quÕunde cessolliciteurs du dernier ordre, pauvres gens attar-
dŽssur le chemin de la faveur, inutiles m•me ˆ protŽger, inutiles surtout
dans leur connaissance,et auxquels on fait le reproche de ressusciter de
leurs tŽn•bres, apr•s vingt ans, pour venir se rŽchauffer au soleil de la
prospŽritŽ dÕautrui.

ÐJevois ce que cÕest,dit le marŽchal assezdurement, on vient me de-
mander quelque chose.

Ð Eh bien! tu lÕas dit, duc.
Ð Ah ! fit Richelieu en sÕasseyant,ou plut™t en sÕenfon•antdans un

sofa.
ÐJete disais que jÕaideux enfants, continua Taverney, souple et rusŽ,

car il sÕapercevaitdu refroidissement de son grand ami et ne sÕenrappro-
chait que plus activement. JÕaiune fille que jÕaimebeaucoup, et qui est un
mod•le de vertu et de beautŽ. Celle-lˆ est placŽe chez madame la dau-
phine, qui a bien voulu la prendre dans une estime particuli•re. De celle-
lˆ, de ma belle AndrŽe, je ne tÕenparle pas, duc ; son chemin est fait, sa
fortune est en bon train. LÕas-tuvue, ma fille ? ne te lÕai-jepas prŽsentŽe
quelque part ? nÕen as tu pas entendu parler?

Ð Peuh!É je ne sais, fit nŽgligemment Richelieu ; peut-•tre.
ÐNÕimporte,poursuivit Taverney, voilˆ ma fille placŽe.Moi, vois-tu, je

nÕaibesoin de rien, le roi mÕadonnŽ une pension qui me fait vivre.
JÕauraibien, je te lÕavoue,quelque revenant-bon pour reb‰tirMaison-
Rouge,dont je veux faire ma retraite supr•me ; avec ton crŽdit, aveccelui
de ma filleÉ

ÐEh ! Eh ! fit tout bas Richelieu, qui nÕavaitpas ŽcoutŽjusque-lˆ, per-
du quÕilŽtait dans la contemplation de sa propre grandeur, et que ce
mot : le crŽdit de ma fille, rŽveilla en sursaut. Eh ! eh ! ta filleÉ mais cÕest
une jeune beautŽqui fait ombrage ˆ cette bonne comtesse; cÕestun petit
scorpion qui serŽchauffe sous les ailes de la dauphine pour mordre quel-
quÕunde LuciennesÉ Voyons, voyons, ne soyons pas mauvais ami, et,
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quant ˆ la reconnaissance,cette ch•re comtesse,qui mÕafait ministre, va
voir si jÕen manque au besoin.

Puis, tout haut :
Ð Continuez, dit-il avec hauteur au baron de Taverney.
ÐMa foi, jÕapprochede la fin, rŽpliqua celui-ci, tr•s dŽcidŽ ˆ rire intŽ-

rieurement du vaniteux marŽchal, pourvu quÕilen obt”nt ce quÕilvoulait
avoir ; je ne songe donc plus quÕˆmon Philippe, qui porte un fort beau
nom, mais ˆ qui lÕoccasionde fourbir ce nom manquera toujours, si per-
sonne ne lÕaideÉ Philippe est un gar•on brave et rŽflŽchi, un peu trop
rŽflŽchi peut-•tre ; mais cÕestune suite de sa position g•nŽe : le cheval te-
nu de trop court baisse la t•te, comme tu sais.

Ð QuÕest-ceque cela me fait ? pensait le marŽchal avec les signes les
moins Žquivoques dÕennui et dÕimpatience.

Ð Il me faudrait, continua impitoyablement Taverney, quelquÕunde
haut placŽcomme toi pour faire obtenir ˆ Philippe une compagnieÉ Ma-
dame la dauphine, en entrant ˆ Strasbourg, lÕafait nommer capitaine ;
oui, mais il ne lui manque que cent mille livres pour avoir une belle com-
pagnie dans quelque rŽgiment de cavalerie privilŽgiŽÉ Fais-moi obtenir
cela, mon grand ami.

ÐVotre fils, dit Richelieu, cÕestce jeune homme qui a rendu un service
ˆ madame la dauphine, nÕest-ce pas?

ÐUn grand ! sÕŽcriaTaverney ; cÕestlui qui a forcŽ le dernier relais de
Son Altesse royale, que voulait prendre de vive force ce du Barry.

ÐOuais ! fit en lui-m•me Richelieu, cÕestcela justementÉ tout ce quÕil
y a de plus fŽroce en ennemis de la comtesseÉ il tombe bien, ce Taver-
ney ! Il prend pour titres de grade des titres dÕexclusion formelleÉ

Ð Vous ne me rŽpondez pas, duc ? dit Taverney un peu aigri par
lÕent•tement du marŽchal ˆ garder le silence.

Ð Tout cela est impossible, mon cher monsieur Taverney, rŽpliqua le
marŽchal en se levant pour indiquer que lÕaudience Žtait finie.

ÐImpossible ? une pareille mis•re impossible ? CÕestun ancien ami qui
me dit cela ?

Ð Pourquoi pas ?É Est-ce une raison, parce quÕonest amis, comme
vous dites, pour chercher ˆ faireÉ lÕunune injustice, lÕautreun abus du
mot amitiŽ ? Vous ne mÕavezpas vu pendant vingt ans, je nÕŽtaisrien ;
me voici ministre, vous arrivez.

Ð Monsieur de Richelieu, cÕest vous qui •tes injuste en ce moment.
ÐNon, mon cher, non, je ne veux pas vous laisser tra”ner dans les anti-

chambres ; moi, je suis un ami vŽritable, par consŽquentÉ
Ð Vous avez une raison pour me refuser, cependant?
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ÐMoi ! sÕŽcriaRichelieu tr•s inquiet du soup•on que pouvait avoir Ta-
verney ; moi ! une raison ?É

Ð Oui, jÕai des ennemisÉ
Le duc pouvait rŽpondre cequÕilpensait ; mais cÕŽtaitdŽcouvrir au ba-

ron quÕilmŽnageait madame du Barry par reconnaissance,cÕŽtaitavouer
quÕilŽtait ministre de la fa•on dÕunefavorite, et voilˆ ce que le marŽchal
nÕežt pas avouŽ pour un empire; il se h‰ta donc de rŽpondre au baron:

ÐVous nÕavezsansdoute aucun ennemi, mon cher ; mais, moi, jÕenai ;
accorder tout de suite, et sans examen de titres, des faveurs pareilles,
cÕestmÕexposer̂ ce quÕondise que je continue Choiseul. Mon cher, je
veux laisser des traces de mon passageaux affaires. Depuis vingt ans, je
couve des rŽformes, des progr•s ; ils vont Žclore! La faveur perd la
France, je vais mÕoccuperdu mŽrite. Les Žcrits de nos philosophes sont
des flambeaux dont la lumi•re nÕaurapas ŽtŽ en vain aper•ue par mes
yeux ; toutes les tŽn•bres des temps passŽssont dissipŽes,et il Žtait bien
temps pour le bonheur de lÕƒtatÉ Aussi examinerai-je les titres de votre
fils, ni plus ni moins que ceux du premier citoyen venu ; je ferai ce sacri-
fice ˆ mes convictions, sacrifice douloureux sans doute, mais qui nÕest
que dÕunhomme au profit de trois cent mille autres peut-•treÉ Si votre
fils, M. Philippe de Taverney, me para”t mŽriter ma faveur, il lÕaura,non
parce que son p•re est mon ami, non parce quÕilsÕappellede son nom
mais parce que ce sera un homme de mŽrite : voilˆ mon plan de
conduite.

ÐCÕest-ˆ-direvotre cours de philosophie, rŽpliqua le vieux baron, qui
de rage serongeait le bout des doigts, et appuyait sur son dŽpit de tout le
poids dÕunentretien qui lui avait cožtŽ tant de condescendanceet de pe-
tites l‰chetŽs.

Ð Philosophie, soit, monsieur; cÕest un beau mot.
Ð Qui dispense des bonnes choses, monsieur le marŽchal, nÕest-ce pas?
Ð Vous •tes un mauvais courtisan, dit Richelieu avec un froid sourire.
Ð Les gens de ma qualitŽ ne sont courtisans que du roi!
Ð Eh ! de votre qualitŽ, M. RaftŽ, mon secrŽtaire,en a mille par jour

dans mes antichambres, rŽpondit Richelieu, et ils arrivent de je ne sais
quel trou de province o• lÕonapprend ˆ •tre impoli avec sesprŽtendus
amis, tout en pr•chant lÕaccord.

ÐOh ! je sais bien quÕunMaison-Rouge, noblesse issue des croisades,
nÕentend pas aussi bien lÕaccord quÕun Vignerot mŽnŽtrier!

Le marŽchal eut plus dÕesprit que Taverney.
Il pouvait le faire jeter par les fen•tres. Il se contenta de hausser les

Žpaules et de rŽpondre:
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ÐVous •tes trop arriŽrŽ, monsieur des croisades: vous nÕen•tes quÕau
mŽmoire calomnieux fait par les parlements en 1720,et vous nÕavezpas
lu celui des ducs et pairs y faisant rŽponse.Passezdans ma biblioth•que,
mon cher monsieur, RaftŽ vous le fera lire.

Et, comme il Žconduisait son antagoniste avec cette fine repartie, la
porte sÕouvrit, et un homme entra bruyamment en disant:

Ð O• est-il, ce cher duc?
Cet homme enluminŽ, aux yeux dilatŽs de satisfaction, aux bras arron-

dis par la bienveillance, Žtait Jean du Barry, ni plus ni moins.
Ë lÕaspect du nouveau venu, Taverney recula de surprise et de dŽpit.
Jean vit ce geste, reconnut cette t•te, et tourna le dos.
Ð Je crois comprendre, dit le baron tranquillement, et je me retire. Je

laisse M. le ministre en parfaite compagnie.
Et il se retira fort noblement.
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Chapitre9
DŽsenchantement

Jean,furieux de cette sortie pleine de provocation, fit deux pas derri•re le
baron, puis haussa les Žpaules en revenant au marŽchal.

Ð Vous recevez cela chez vous?
Ð Eh! mon cher, vous vous trompez ; je chasse cela, au contraire.
Ð Vous savez ce que cÕest que ce monsieur?
Ð HŽlas! ouiÉ
Ð Non, mais savez-vous bien?
Ð CÕest un Taverney.
Ð CÕest un monsieur qui veut mettre sa fille dans le lit du roiÉ
Ð Allons donc !
Ð Un monsieur qui veut nous supplanter, et qui prend tous les che-

mins pour celaÉ Oui, mais Jean est lˆ, et Jean voit clair.
Ð Vous croyez quÕil veutÉ?
ÐCÕestbien difficile ˆ voir, nÕest-cepas ? Parti dauphin, mon cherÉ et

puis lÕon a son petit tueurÉ
Ð Bah!
ÐOn a un jeune homme tout dressŽˆ mordre les mollets des gens, un

bretteur qui donne des coups dÕŽpŽedans lÕŽpaulede JeanÉ de ce
pauvre Jean.

ÐË vous ? cÕestun ennemi personnel ˆ vous, mon cher vicomte ? dit
Richelieu jouant la surprise.

Ð Eh! oui, cÕest mon adversaire dans lÕaffaire du relais, vous savez?
Ð Ah ! mais voyez la sympathie, jÕignoraiscela, et je lÕaidŽboutŽ de

toutes demandes ; seulement, je lÕeusse,non pas ŽvincŽ, mais chassŽ,si
jÕavaissuÉ Soyez tranquille, vicomte, ˆ prŽsent, voilˆ ce digne bretteur
sous ma coupe, et il sÕen apercevra.

ÐOui, vous pouvez lui faire perdre le gožt des attaques sur le grand
cheminÉ Car enfin, voyons, je ne vous ai pas encore fait mon
compliment.

Ð Mais, oui, vicomte, il para”t que cÕest dŽfinitivement fini.
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Ð Oh! tout est faitÉ Voulez-vous que je vous embrasse ?
Ð De grand cÏur.
ÐMa foi, on a eu du mal ; mais le mal nÕestrien quand on rŽussit. Vous

•tes content, nÕest-ce pas?
ÐVoulez-vous que je vous parle franc ?É oui, car je crois que je pour-

rai •tre utile.
Ð NÕen doutez pasÉ mais cÕest un fier coupÉ on va hurler.
Ð Est-ce que je ne suis pas aimŽ dans le public?
Ð Vous?É Mais il nÕy a ni pour ni contreÉ cÕest lui qui est exŽcrŽ.
Ð Lui ?É dit Richelieu avec surprise ; qui, lui ?É
Ð Sans doute, interrompit Jean. Oh ! les parlements vont sÕinsurger,

cÕestune rŽpŽtition du fouet de Louis XIV ; ils sont flagellŽs, duc, ils le
sont !

Ð Expliquez-moiÉ
ÐMais cela sÕexpliquede soi par la haine des parlements pour lÕauteur

de ses persŽcutions.
Ð Ah ! vous croyez queÉ
ÐJÕensuis certain, comme toute la FranceÉ CÕestŽgal, duc, vous avez

merveilleusement bien fait de le faire venir comme cela tout au chaud.
Ð Qui ?É mais qui donc, vicomte ? Je suis sur les Žpines, je ne com-

prends pas un mot de ce que vous me dites.
Ð Mais je vous parle de M. dÕAiguillon, de votre neveu.
Ð Eh bien, apr•s?
Ð Eh bien, je vous dis que vous avez bien fait de le faire venir.
Ð Ah ! tr•s bien ! tr•s bien !É Il mÕaidera, voulez-vous dire ?
Ð Il nous aidera tousÉ Vous savez quÕil est au mieux avec Jeannette?
Ð Bon! vraiment ?
Ð Au mieux. Ils ont causŽ dŽjˆ et sÕentendent ˆ merveille, je parie.
Ð Vous savez cela?
Ð CÕest bien facile. Jeannette est la plus paresseuse dormeuse qui soit.
Ð Ah ! ouiÉ
Ð Et elle ne quitte pas le lit avant neuf, dix ou onze heures.
Ð Oui ; eh bien?É
ÐEh bien, ce matin, ˆ Luciennes, il Žtait six heures au plus, jÕaivu par-

tir la chaise de dÕAiguillon.
Ð Ë six heures? sÕŽcria Richelieu souriant.
Ð Oui.
Ð Du matin, ce matin?
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Ð Du matin, ce matin. Vous jugez que, pour •tre si matineuse que
dÕavoirdonnŽ audience ˆ pareille heure, Jeannettedoit •tre folle de votre
cher neveu.

Ð Oui, oui, continua Richelieu en se frottant les mains, ˆ six heures.
Bravo, dÕAiguillon !

Ð Il faut que lÕaudienceait commencŽ ˆ cinq heuresÉ La nuit ! cÕest
miraculeux !É

Ð CÕestmiraculeux !É rŽpŽta le marŽchal. Miraculeux en effet, mon
cher Jean!

ÐEt vous voilˆ tous trois comme seraient Oreste, Pylade, et encore un
autre Pylade.

Ë ce moment, et lorsque le marŽchal se frottait le plus joyeusement les
mains, dÕAiguillon entra dans le salon.

Le neveu salua lÕoncledÕunair de condolŽancequi suffit ˆ Richelieu,
sinon pour comprendre toute la vŽritŽ, du moins pour en deviner la
meilleure partie.

Il p‰litcomme sÕiležt re•u une blessure mortelle : lÕidŽelui vint tout
de suite quÕˆla cour il nÕya ni amis, ni parents, et que chacun prend son
avantage.

Ð JÕŽtais un grand sot, se dit-il.
Ð Eh bien, dÕAiguillon? fit-il en Žtouffant un gros soupir.
Ð Eh bien, monsieur le marŽchal?
Ð CÕestun fier coup pour les parlements, dit Richelieu en reprenant

toutes les paroles de Jean.
DÕAiguillon rougit.
Ð Vous savez? dit-il.
ÐM. le vicomte mÕatout appris, rŽpliqua Richelieu, m•me votre visite

ˆ Luciennes, ce matin avant le jour ; votre nomination est un triomphe
pour ma famille.

Ð Croyez bien, monsieur le marŽchal, ˆ tout mon regret.
Ð Que diable dit-il lˆ ? fit Jean, qui se croisait les bras.
Ð Nous nous entendons, interrompit Richelieu, nous nous entendons.
ÐCÕestdiffŽrent ; mais, moi, je ne vous comprends pasÉ Des regretsÉ

Ah ! mais ouiÉ parce quÕilne sera pas reconnu ministre tout de suite ;
oui, ouiÉ tr•s bien.

Ð Ah ! il y aura un intŽrim, fit le marŽchal, qui sentit au fond de son
cÏur rentrer lÕespoir, cet h™te Žternel de lÕambitieux et de lÕamant.

Ð Un intŽrim, oui, monsieur le marŽchal.
Ð Mais, en attendant, sÕŽcriaJean,il est assezpayŽ comme celaÉ Le

plus beau commandement de Versailles.
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Ð Ah ! fit Richelieu percŽ dÕune nouvelle blessure, il y a un
commandement ?

Ð M. du Barry exag•re peut-•tre un peu, dit le duc dÕAiguillon.
Ð Mais enfin, quÕest-ce que ce commandement?
Ð Les chevau-lŽgers du roi.
Richelieu sentit encore la p‰leur envahir ses joues ridŽes.
Ð Oh ! oui, dit-il avec un sourire dont rien ne saurait rendre

lÕexpression,oui, cÕestbien peu de chose pour un homme aussi char-
mant ; mais que voulez-vous, duc ! la plus belle fille du monde ne peut
donner que ce quÕelle a, fžt-elle la ma”tresse du roi.

Ce fut au tour de dÕAiguillon ˆ p‰lir.
Jean regardait les beaux Murillo du marŽchal.
Richelieu frappa sur lÕŽpaule de son neveu en lui disant:
ÐHeureusement que vous avez promesse dÕunavancement prochain.

Mes compliments, ducÉ mes bien sinc•res compliments. Votre adresse,
votre habiletŽ dans les nŽgociations Žgalent votre bonheurÉ Adieu, jÕai
affaire ; ne mÕoubliez pas dans vos faveurs, mon cher ministre.

DÕAiguillon rŽpondit seulement :
Ð Vous, cÕest moi, monsieur le marŽchal; moi, cÕest vous.
Et, saluant son oncle, il sortit, gardant la dignitŽ qui lui Žtait naturelle,

et se sauvant dÕunedes plus difficiles positions quÕiležt abordŽesen sa
vie, semŽe de tant de difficultŽs.

Ð Ce quÕily a de bon, se h‰tade dire Richelieu, lorsquÕil fut parti, ˆ
Jeanqui ne savait trop ˆ quoi sÕentenir sur lÕŽchangede politessesdu ne-
veu et de lÕoncle; ce quÕily a dÕadmirabledans dÕAiguillon, cÕestsa na•-
vetŽ. Il est homme dÕespritet candide ; il sait la cour, et il est honn•te
comme une jeune fille.

Ð Et puis il vous aime, dit Jean.
Ð Comme un mouton.
Ð Eh! mon Dieu, dit Jean, cÕest plut™t votre fils que M. de FronsacÉ
Ð Ma foi, ouiÉ ma foi, oui, vicomte.
Et Richelieu rŽpondait tout cela en sepromenant avec agitation autour

de son fauteuil ; il cherchait et ne trouvait pas.
Ð Ah ! comtesse, murmurait-il, vous me le payerez !É
ÐMarŽchal, dit Jeanavec finesse,nous allons rŽaliser ˆ nous quatre ce

fameux faisceau de lÕAntiquitŽ; vous savez, celui quÕonne pouvait
rompre.

Ð Ë nous quatre ? Cher monsieur Jean, comment comprenez-vous
cela?
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ÐMa sÏur la puissance, dÕAiguillon lÕautoritŽ,vous le conseil, moi la
surveillance.

Ð Tr•s bien! Tr•s bien !
ÐEt, de cette fa•on, quÕonvienne un peu entamer ma sÏur ! JedŽfie

tout et tous !
Ð Pardieu! fit Richelieu, dont le cerveau bouillait.
ÐQuÕonoppose des rivales ˆ prŽsent ! sÕŽcriaJeanivre de sesplans et

de ses idŽes triomphales.
Ð Oh! dit Richelieu en se frappant le front.
Ð Quoi donc, cher marŽchal? que vous prend-il ?
Ð Rien, je trouve votre idŽe de ligue admirable.
Ð NÕest-ce pas?
Ð Et jÕentre avec les pieds et les mains dans votre opinion.
Ð Bravo!
Ð Est-ce que Taverney demeure ˆ Trianon avec sa fille?
Ð Non, il demeure ˆ Paris.
Ð Elle est tr•s belle, cette fille, cher vicomte.
ÐFžt-elle belle comme ClŽop‰treou commeÉ ma sÏur, je ne la crains

plusÉ d•s que nous sommes liguŽs.
Ð Vous dites que Taverney demeure ˆ Paris, rue Saint-HonorŽ, je

crois ?
ÐJenÕaipas dit rue Saint-HonorŽ, cÕestrue Coq-HŽron quÕildemeure.

Est ce que vous avez une idŽe, par hasard, pour ch‰tier le Taverney?
Ð Je crois que oui, vicomte, je crois que jÕai une idŽe.
Ð Vous •tes un homme incomparable ; je vous quitte et je disparais,

pour savoir un peu ce que lÕon dit en ville.
ÐAdieu donc, vicomteÉ Ë propos, vous ne mÕavezpas dit le nouveau

minist•re ?
ÐOh ! des oiseaux de passage: Terray, Bertin, je ne sais plus quiÉ La

monnaie de dÕAiguillon, enfin, du vrai ministre ajournŽ.
Ð Qui lÕestpeut-•tre indŽfiniment, pensa le marŽchal en envoyant ˆ

Jean son plus gracieux sourire comme caresse dÕadieu.
Jeanpartit. RaftŽ rentra. Il avait tout entendu et savait ˆ quoi sÕente-

nir ; tous sessoup•ons venaient de se rŽaliser. Il ne dit pas un mot ˆ son
ma”tre, il le connaissait trop bien.

Il nÕappelapas m•me de valet de chambre, il le dŽshabilla lui-m•me et
le conduisit ˆ son lit dans lequel le vieux marŽchal sÕenfon•aaussit™t,en
grelottant la fi•vre, apr•s avoir pris une pilule que son secrŽtaire lui fit
avaler.
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RaftŽ ferma les rideaux et sortit. LÕantichambreŽtait pleine de valets
dŽjˆ empressŽs,dŽjˆ aux Žcoutes.RaftŽ prit le premier valet de chambre
par le bras :

ÐSoignebien M. le marŽchal, dit-il ; il souffre. Il a eu cematin une vive
contrariŽtŽ ; il a dž dŽsobŽir au roiÉ

Ð DŽsobŽir au roi? sÕŽcria le valet de chambre ŽpouvantŽ.
ÐOui, SaMajestŽenvoyait un portefeuille ˆ monseigneur ; le marŽchal

a su que cela se faisait par lÕentremisede la du Barry, et il a refusŽ ! Oh !
cÕestsuperbe, et les Parisiens lui doivent un arc de triomphe ! Mais le
choc Žtait rude, et notre ma”tre est malade; soigne-le bien!

RaftŽ, apr•s ces quelques mots dont il connaissait dÕavancela portŽe
circulative, regagna son cabinet.

Un quart dÕheureapr•s, tout Versailles connaissait la noble conduite et
le patriotisme gŽnŽreuxdu marŽchal, qui dormait dÕunprofond sommeil
sur la popularitŽ que venait de lui b‰tir son secrŽtaire.
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Chapitre10
Le petit couvert de M. le dauphin

Le m•me jour, mademoiselle de Taverney sortit de sa chambre ˆ trois
heures pour se rendre chez la dauphine, qui avait lÕhabitudedÕunelec-
ture avant son d”ner.

LÕabbŽ,premier lecteur de Son Altesse royale, nÕexer•aitplus sesfonc-
tions. Il sÕentenait ˆ la politique transcendante depuis certaines intrigues
diplomatiques dans lesquelles il avait dŽployŽ un assezbeau talent de
faiseur dÕaffaires.

Mademoiselle de Taverney sortit donc assezparŽe pour se rendre ˆ
son poste. Elle subissait, comme tous les h™tesde Trianon, les difficultŽs
dÕuneinstallation un peu brusque. Elle nÕavaitencore rien organisŽ, ni
son service, ni lÕemmŽnagementde son petit mobilier, et elle avait ŽtŽ
provisoirement habillŽe par une des femmes de chambre de madame de
Noailles, cette dame dÕhonneurintraitable que la dauphine appelait ma-
dame lÕƒtiquette.

AndrŽe portait une robe de soie bleue ˆ taille longue et pincŽe comme
le corsage dÕunegu•pe. Cette robe sÕouvraitet se divisait par devant
pour laisser voir un dessousde mousseline ˆ trois rangs de tuyaux bro-
dŽs; des manchescourtes ŽgalementbrodŽesde mousseline festonnŽeet
ŽtagŽedepuis lÕŽpauleaccompagnaient le fichu brodŽ ˆ la paysanne qui
cachait pudiquement la gorge de la jeune fille. Mademoiselle AndrŽe
avait relevŽ simplement sesbeaux cheveux avecun ruban bleu pareil ˆ la
robe. Cescheveux tombant de sesjoues sur son cou et sur sesŽpaulesen
longues et Žpaissesboucles rehaussaient bien mieux que les plumes, les
aigrettes et les dentelles dont on usait alors, la mine fi•re et modeste de
la belle fille au teint mat et pur, que le rouge nÕavait jamais souillŽ.

Tout en marchant, AndrŽe passait dans ses mitaines de soie blanche
les doigts les plus effilŽs et les plus suavement arrondis quÕilfžt possible
de voir, tandis que dans le sable du jardin sÕimprimait la pointe du haut
talon de ses mules de satin bleu tendre.
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Elle apprit, en arrivant au pavillon de Trianon, que madame la dau-
phine Žtait allŽe faire un tour de promenade avec son architecte et son
ma”tre jardinier. On entendait cependant crier ˆ lÕŽtagesupŽrieur la roue
du tour sur lequel M. le dauphin sÕoccupait̂ faire une serrure de sžretŽ
pour un coffre quÕil affectionnait beaucoup.

AndrŽe, pour aller rejoindre la dauphine, traversa le parterre, o•, mal-
grŽ la saison avancŽe,des fleurs, couvertes soigneusement la nuit, le-
vaient leur t•te p‰liepour aspirer les fugitifs rayons dÕunsoleil plus p‰le
quÕelles.Et, comme dŽjˆ le soir approchait, car en cette saison la nuit
vient ˆ six heures, des gar•ons jardiniers sÕoccupaientdÕabaisserles
cloches de verre sur les plantes les plus frileuses de chaque plate-bande.

Au dŽtour dÕuneallŽe dÕarbresverts, qui, taillŽs en charmille et bordŽs
de rosiers du Bengale,aboutissaient ˆ une belle pi•ce de gazon, AndrŽe
aper•ut tout ˆ coup un de cesjardiniers qui, en la voyant, se relevait sur
sa b•che et la saluait avec une politesse plus habile et plus savante que
ne lÕest la politesse du peuple.

Elle regarda, et dans cet ouvrier reconnut Gilbert, dont les mains, mal-
grŽ le travail, Žtaient encore assezblanches pour faire le dŽsespoir de M.
de Taverney.

AndrŽe rougit malgrŽ elle ; il lui semblait que la prŽsencede Gilbert en
ce lieu Žtait le rŽsultat dÕune Žtrange complaisance du sort.

Gilbert redoubla son salut, et AndrŽe le lui rendit en continuant de
marcher.

Mais elle Žtait une crŽature trop loyale et trop courageusepour rŽsister
ˆ un mouvement de lÕ‰me,et laisser sans rŽponse une question de son
esprit inquiet.

Elle revint sur sespas, et Gilbert, qui dŽjˆ Žtait devenu p‰leet la sui-
vait sinistrement de lÕÏil, revint tout ˆ coup ˆ la vie et fit un bond pour
se rapprocher dÕelle.

Ð Vous ici, monsieur Gilbert ? dit froidement AndrŽe.
Ð Oui, mademoiselle.
Ð Par quel hasard?
Ð Mademoiselle, il faut bien vivre, et vivre honn•tement.
Ð Mais savez-vous que vous avez du bonheur?
Ð Oh! beaucoup, mademoiselle, dit Gilbert.
Ð Pla”t-il?
Ð Jedis, mademoiselle, que jÕai,comme vous le pensez, beaucoup de

bonheur.
Ð Qui vous a fait entrer ici ?
Ð M. de Jussieu, un protecteur ˆ moi.

73



Ð Ah ! fit AndrŽe surprise, vous connaissez M. de Jussieu?
Ð CÕŽtaitlÕami de mon premier protecteur, de mon ma”tre, de M.

Rousseau.
Ð Bon courage, monsieur Gilbert! dit AndrŽe en sÕappr•tant ˆ partir.
ÐVous vous portez mieux, mademoiselle ?É dit Gilbert avec une voix

si tremblante, quÕondevinait bien quÕellesÕŽtaitfatiguŽe en venant de
son cÏur dont elle reprŽsentait chaque vibration.

Ð Mieux ? comment cela? dit AndrŽe froidement.
Ð MaisÉ lÕaccident?É
Ð Ah ! ouiÉ Merci, monsieur Gilbert, je vais mieux ; ce nÕŽtait rien.
ÐOh ! vous avez bien failli pŽrir, dit Gilbert au comble de lÕŽmotion,le

danger Žtait terrible.
Ë ce moment, AndrŽe pensa quÕilŽtait bien temps dÕabrŽgercet entre-

tien avec un ouvrier en plein parc royal.
Ð Bonjour, monsieur Gilbert, dit-elle.
ÐMademoiselle ne veut pas accepter une rose ? dit Gilbert frŽmissant

et couvert de sueur.
ÐMais, monsieur, repartit AndrŽe, vous mÕoffrezlˆ ce qui ne vous ap-

partient pas.
Gilbert, surpris, atterrŽ, ne rŽpliqua rien. Il baissa la t•te, et, comme

AndrŽe le regardait avec une certaine joie dÕavoirmanifestŽ sa supŽriori-
tŽ, Gilbert, serelevant, arracha toute une branche fleurie du plus beau ro-
sier, et se mit ˆ en effeuiller les rosesavec un sang-froid et une noblesse
qui impos•rent ˆ la jeune fille.

Elle Žtait trop Žquitable et trop bonne pour ne pas voir quÕellevenait
de blesser gratuitement un infŽrieur pris en flagrant dŽlit de politesse.
Aussi, comme tous les gens fiers qui se sentent coupables dÕuntort,
reprit-elle sa promenade sans ajouter un mot, quand peut-•tre lÕexcuse
ou la rŽparation effleurait ses l•vres.

Gilbert non plus nÕajoutapas un mot ; il jeta la branche de roseset re-
prit sa b•che, mais son naturel alliait la fiertŽ ˆ la ruse ; il se baissapour
travailler, sansdoute, mais aussi pour voir sÕŽloignerAndrŽe, qui, au dŽ-
tour dÕune allŽe, ne put sÕemp•cher de se retourner. Elle Žtait femme.

Gilbert se contenta de cette faiblesse pour se dire quÕilvenait, dans
cette nouvelle lutte, de remporter la victoire.

ÐElle est moins forte que moi, sedit-il, et je la dominerai. Orgueilleuse
de sa beautŽ, de son nom, de sa fortune qui grandit, insolente de mon
amour quÕelledevine peut-•tre, elle nÕenest que plus dŽsirable pour le
pauvre ouvrier qui tremble en la regardant. Oh ! ce tremblement, ce fris-
son indigne dÕunhomme ; oh ! les l‰chetŽsquÕelleme force ˆ commettre,
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elle les payera un jour ! Mais, pour aujourdÕhui,jÕaifait assezde besogne,
ajouta-t-il, jÕaivaincu lÕennemiÉ Moi qui eusse dž •tre plus faible,
puisque jÕaime, jÕai ŽtŽ dix fois plus fort.

Il rŽpŽta encore cesmots avec une joie sauvage, et, une main convul-
sive sur son front intelligent, dÕo•il releva sesbeaux cheveux noirs, il en-
fon•a vigoureusement sa b•che dans la plate-bande, sÕŽlan•acomme un
chevreuil tout au travers de la haie de cypr•s et dÕifs,traversa, lŽger
comme la brise, un massif de plantes sous cloches,dont il nÕeffleurapas
une, malgrŽ la rapiditŽ furieuse de sacourse,et sÕallaposter ˆ lÕextrŽmitŽ
de la diagonale quÕilvenait de dŽcrire, pour tourner la route quÕAndrŽe
suivait circulairement.

Lˆ, en effet, il la vit encore sÕavancerpensive et presque humiliŽe, ses
beaux yeux baissŽs,sa main moite et inerte doucement balancŽesur sa
robe frissonnante, il lÕentendit,cachŽderri•re lÕŽpaissecharmille, soupi-
rer deux fois, comme si elle se parlait ˆ elle-m•me. Enfin, elle passa si
pr•s des arbres, que Gilbert ežt pu, en allongeant le bras, effleurer celui
dÕAndrŽe,comme une fi•vre insensŽe,vertigineuse, lui conseillait de le
faire.

Mais il fron•a le sourcil avec un mouvement de volontŽ pareil ˆ de la
haine, et, posant une main crispŽe sur son cÏur :

Ð Encore l‰che! se dit-il.
Puis il ajouta tout bas :
Ð CÕest quÕelle est si belle!
Gilbert fžt peut-•tre restŽ longtemps dans sa contemplation, car lÕallŽe

Žtait longue et le pas dÕAndrŽefort lent et fort mesurŽ ; mais cette allŽe
avait des contre-allŽesdÕo• pouvait dŽboucher un f‰cheux,et le hasard
traita si mal Gilbert, quÕunf‰cheuxdŽboucha effectivement de la pre-
mi•re allŽe latŽrale ˆ gauche, cÕest-ˆ-dire presquÕenface du massif
dÕarbres verts o• Gilbert se tenait cachŽ.

Cet importun marchait dÕunpas mŽthodique et mesurŽ ; il portait haut
la t•te, tenait son chapeau sous le bras droit et la main gauche sur lÕŽpŽe.
Il portait un habit de velours sous une pelisse doublŽe de martre zibe-
line, et tendait en marchant la jambe quÕilavait belle, et le cou-de-pied,
quÕil avait haut comme un homme de race.

Ce seigneur, tout en sÕavan•ant,aper•ut AndrŽe, et la tournure de la
jeune fille lui parut sans doute agrŽable,car il doubla le pas en coupant
obliquement, de fa•on ˆ se trouver sur la ligne que suivait AndrŽe et ˆ la
croiser le plus t™t possible.

Gilbert, ayant vu ce personnage, poussa involontairement un petit cri
et sÕenfuit comme un merle effarouchŽ sous les sumacs.
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La manÏuvre du f‰cheuxlui rŽussit ; il en avait sansdoute lÕhabitude,
et, avant trois minutes, il se trouva prŽcŽder AndrŽe que, trois minutes
auparavant, il suivait ˆ une assez grande distance.

AndrŽe, entendant ce pas, se jeta dÕabordun peu de c™tŽpour laisser
passer lÕhomme; lorsquÕil fut passŽ, elle regarda de son c™tŽ.

Le seigneur regardait aussi et de tous sesyeux : il sÕarr•tam•me pour
mieux voir, et, se retournant apr•s avoir vu :

ÐAh ! mademoiselle, dit-il dÕunevoix tout aimable, o• courez-vous si
vite, je vous prie ?

Au son de cette voix, AndrŽe leva la t•te et vit, ˆ trente pas derri•re
elle, deux officiers des gardes qui marchaient lentement ; elle vit, sous la
pelisse de martre de celui qui lui adressait la parole, le cordon bleu, et,
toute p‰le,tout effrayŽe de cette rencontre inattendue et de cette inter-
ruption gracieuse :

Ð Le roi! dit-elle en sÕinclinant fort bas.
ÐMademoiselleÉ, rŽpliqua Louis XV en sÕapprochant,jÕaide si mau-

vais yeux que je suis forcŽ de vous demander votre nom.
Ð Mademoiselle de Taverney, murmura la jeune fille, si confuse, si

tremblante, quÕˆ peine se fit-elle entendre.
ÐAh ! oui-da ! cÕestun heureux voyage que vous faites dans Trianon,

mademoiselle, dit le roi.
Ð JÕallaisrejoindre Son Altesse royale madame la dauphine qui

mÕattend, rŽpondit AndrŽe de plus en plus tremblante.
ÐMademoiselle, je vous conduirai pr•s dÕelle,reprit Louis XV ; car je

vais, en voisin de campagne, rendre une visite ˆ ma fille ; veuillez accep-
ter mon bras, puisque nous suivons le m•me chemin.

AndrŽe sentit comme un nuage passersur sa vue et descendreen flots
tourbillonnants avec son sang jusquÕˆson cÏur. En effet, un pareil hon-
neur pour la pauvre fille, le bras du roi, de cesouverain seigneur de tous,
une gloire si inespŽrŽe,si incroyable, une faveur dont toute une cour ežt
ŽtŽ jalouse, lui paraissait quelque chose comme un r•ve.

Aussi fit-elle une rŽvŽrencesi profonde et si religieusement craintive,
que le roi se crut obligŽ de la saluer encore. Quand Louis XV voulait se
souvenir de Louis XIV, cÕŽtaittoujours en des questions de cŽrŽmonial et
de politesse. Au reste, sestraditions de courtoisie venaient de plus loin,
elles venaient de Henri IV.

Il offrit donc sa main ˆ AndrŽe ; celle-ci pla•a lÕextrŽmitŽbržlante de
sesdoigts sur le gant du roi, et tous deux continu•rent de marcher vers le
pavillon, o• lÕonavait dit au roi quÕiltrouverait la dauphine avec son ar-
chitecte et son jardinier en chef.
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Nous pouvons assurer que Louis XV, qui cependant nÕaimait pas
beaucoup ˆ marcher, prit le plus long chemin pour conduire AndrŽe au
Petit Trianon. Le fait est que les deux officiers qui marchaient derri•re
sÕaper•urentde lÕerreurde Sa MajestŽ et sÕenplaignirent, car ils Žtaient
lŽg•rement v•tus, et le temps se refroidissait.

Ils arriv•rent tard, puisquÕilsne trouv•rent pas la dauphine au point
o• lÕonespŽrait la trouver ; Marie-Antoinette venait de partir, pour ne
pas faire attendre le dauphin, qui aimait ˆ souper entre six et sept heures.

Son Altesse royale arriva donc ˆ lÕheureexacte,et, comme le dauphin,
tr•s ponctuel, se tenait dŽjˆ sur le seuil du salon pour •tre plus vite ˆ la
salle ˆ manger, lorsque le ma”tre dÕh™telpara”trait, la dauphine jeta sa
mante aux mains dÕunefemme de chambre, alla prendre gaiement le
bras du dauphin, et lÕentra”na dans la salle ˆ manger.

Le couvert Žtait dressŽpour les deux illustres amphitryons. Ils occu-
paient chacun le milieu de la table, laissant ainsi libre le haut bout, que,
depuis certaines surprises du roi, on nÕoccupaitjamais, m•me pour une
table garnie de convives.

Ë ce haut bout, le couvert du roi avec son cadenasoccupait une place
considŽrable ; mais le ma”tre dÕh™tel,qui ne comptait pas sur cet h™te,
faisait le service de ce c™tŽ.

Derri•re la chaise de la dauphine Ðavec lÕespacenŽcessairepour que
les valets circulassent Ðsur un petit gradin, setenait, assisesur un tabou-
ret, madame de Noailles raide et ayant pris pourtant tout ce quÕondoit
avoir dÕamabilitŽ sur la figure ˆ lÕoccasion dÕun souper.

Pr•s de madame de Noailles Žtaient les autres dames auxquelles leur
position ˆ la cour constituait le droit ou mŽritait la faveur dÕassisterau
souper de Leurs Altesses royales.

Trois fois par semaine, madame de Noailles soupait ˆ la m•me table
que M. le dauphin et madame la dauphine. Mais, les jours o• elle ne sou-
pait pas, elle se fžt bien gardŽe de ne point assister au souper ; cÕŽtait
dÕailleursun moyen de protester contre lÕexclusionde ces quatre jours
sur sept.

En face de la duchessede Noailles, surnommŽe par la dauphine ma-
dame lÕƒtiquette,se tenait sur un gradin ˆ peu pr•s pareil M. le duc de
Richelieu.

Lui aussi Žtait un strict observateur des convenances; seulement, son
Žtiquette ˆ lui demeurait invisible ˆ tous les yeux, Žternellement cachŽe
quÕelleŽtait sous lÕŽlŽgancela plus parfaite, et quelquefois m•me sous le
persiflage le plus fin.
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Il rŽsultait de cette antith•se entre le premier gentilhomme de la
chambre et la premi•re dame dÕhonneurde Son Altesse royale madame
la dauphine, que la conversation, sanscesseabandonnŽepar la duchesse
de Noailles, Žtait sans cesse relevŽe par M. de Richelieu.

Le marŽchal avait voyagŽ dans toutes les cours de lÕEurope,et il avait
pris dans chacunedÕellesle ton dÕŽlŽgancequi Žtait le mieux appropriŽ ˆ
sa nature, de sorte que, admirable de tact et de convenance,il savait ˆ la
fois toutes les anecdotesqui pouvaient se raconter ˆ une table de jeunes
infantes et au petit couvert de madame du Barry.

Il sÕaper•ut,ce soir-lˆ, que la dauphine mangeait avec appŽtit et que le
dauphin dŽvorait. Il supposa quÕilsne lui tiendraient pas t•te dans la
conversation, et quÕil ne sÕagissaitque de faire passer ˆ madame de
Noailles une heure de purgatoire anticipŽ.

Il se mit ˆ parler philosophie, thŽ‰tre,double sujet de conversation
doublement antipathique ˆ la vŽnŽrable duchesse.

Il raconta donc le sujet dÕunedes derni•res boutades philanthropiques
du philosophe de Ferney, nom que lÕondonnait dŽjˆ ˆ lÕauteurde la Hen-
riade; et, quand il vit la duchessesur les dents, il changeade texte et dŽ-
tailla tout ce quÕensa qualitŽ de gentilhomme de la chambre, il avait de
tracaspour faire jouer plus ou moins mal mesdamesles comŽdiennesor-
dinaires du roi.

La dauphine aimait les arts, et surtout le thŽ‰tre; elle avait trouvŽ un
costume complet de Clytemnestre ˆ mademoiselle Raucourt ; elle Žcouta
donc M. de Richelieu non seulement avec indulgence, mais encore avec
plaisir.

Alors on vit la pauvre dame dÕhonneur, au mŽpris de lÕŽtiquette,
sÕagitersur son gradin, se moucher haut et secouer sa vŽnŽrable t•te,
sanssonger au nuage de poudre qui, ˆ chacun de sesmouvements, enve-
loppait son front, comme ˆ chaque bouffŽe de bise un nuage de neige en-
veloppe la cime du mont Blanc.

Mais ce nÕŽtaitpas le tout que dÕamusermadame la dauphine, il fallait
encore plaire ˆ M. le dauphin. Richelieu abandonna donc la question du
thŽ‰tre,pour lequel lÕhŽritierde la couronne de France nÕavaitjamais eu
une grande sympathie, pour parler philosophie humanitaire. Il eut, ˆ
propos des Anglais, toute cette chaleur que Rousseau jette comme un
fluide vivifiant sur le personnage dÕƒdouard Bomston.

Or, madame de Noailles exŽcrait les Anglais autant que les
philosophes.

Une idŽe neuve Žtait une fatigue pour elle, et une fatigue dŽrangeait
lÕŽconomiede toute sapersonne. Madame de Noailles, qui sesentait faite
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pour conserver, hurlait aux idŽes nouvelles comme les chiens aux
masques.

Richelieu avait un double but en jouant ce jeu, il tourmentait madame
lÕƒtiquette,cequi faisait sensiblement plaisir ˆ madame la dauphine, et il
trouvait par-ci par-lˆ quelques apophtegmes vertueux, quelques axiomes
de mathŽmatiques recueillis joyeusement par M. le dauphin, prince ama-
teur des choses exactes.

Il faisait donc sa cour ˆ merveille, cherchant de tous ses yeux quel-
quÕunquÕilcomptait voir lˆ et quÕilnÕytrouvait pas, lorsquÕuncri poussŽ
au bas de lÕescaliermonta dans la vožte sonore, rŽpŽtŽpar deux autres
voix ŽtagŽes sur le palier dÕabord, puis sur lÕescalier m•me.

Ð Le roi!
Ë ce mot magique, madame de Noailles se leva comme si un ressort

dÕacierlÕežtfait saillir de son gradin ; Richelieu se souleva lentement
avec habitude ; le dauphin essuyaprŽcipitamment sabouche avec saser-
viette et se tint debout devant sa place, le visage tournŽ vers la porte.

Quant ˆ madame la dauphine, elle se dirigea vers lÕescalier,pour ren-
contrer le roi plus vite et lui faire les honneurs de sa maison.
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Chapitre11
Les cheveux de la reine

Le roi tenait encore mademoiselle de Taverney par la main en arrivant
sur le palier, et, en arrivant ˆ cette place seulement, il la salua si courtoi-
sement, si longuement, que Richelieu eut le temps de voir le salut, dÕen
admirer la gr‰ce,et de se demander ˆ quelle heureuse mortelle il avait
ŽtŽ adressŽ.

Son ignorance ne dura pas longtemps. Louis XV prit le bras de la dau-
phine, qui avait tout vu et qui avait dŽjˆ parfaitement reconnu AndrŽe.

ÐMa fille, lui dit-il, je viens sans fa•on vous demander ˆ souper. JÕai
traversŽ tout le parc, et, en chemin, rencontrant mademoiselle de Taver-
ney, je lÕai priŽe de me faire compagnie.

ÐMademoiselle de Taverney ! murmura Richelieu, presque Žtourdi de
ce coup imprŽvu. Par ma foi ! jÕai trop de bonheur!

Ð En sorte que non seulement je ne gronderai pas mademoiselle, qui
Žtait en retard, rŽpondit gracieusement la dauphine, mais que je la re-
mercierai de nous avoir amenŽ Votre MajestŽ.

AndrŽe, rouge comme une des belles cerisesqui garnissaient le surtout
au milieu des fleurs, sÕinclina sans rŽpondre.

Ð Diable ! diable ! elle est belle, en effet, se dit Richelieu ; et ce vieux
dr™le de Taverney nÕen disait pas plus sur elle quÕelle nÕen mŽrite.

DŽjˆ le roi Žtait ˆ table, apr•s avoir re•u le salut de M. le dauphin.
DouŽ comme son a•eul dÕunappŽtit complaisant, le monarque fit hon-
neur au service improvisŽ que le ma”tre dÕh™telpla•a devant lui comme
par enchantement.

Cependant, tout en mangeant, le roi, qui tournait le dos ˆ la porte,
semblait chercher quelque chose, ou plut™t quelquÕun.

En effet, mademoiselle de Taverney, qui ne jouissait dÕaucunprivil•ge,
sa position nÕŽtantpas encore bien fixŽe aupr•s de madame la dauphine,
mademoiselle de Taverney, disons-nous, nÕŽtaitpoint entrŽedans la salle
ˆ manger, et, apr•s sa profonde rŽvŽrenceen rŽponse ˆ celle du roi, elle
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Žtait entrŽe dans la chambre de madame la dauphine, qui, deux ou trois
fois dŽjˆ, lui avait fait faire la lecture, apr•s sÕ•tre mise au lit.

Madame la dauphine comprit que cÕŽtaitsa belle compagne de route
que cherchait le regard du roi.

ÐMonsieur de Coigny, dit-elle ˆ un jeune officier des gardes placŽder-
ri•re le roi, faites donc entrer, je vous prie, mademoiselle de Taverney.
Avec la permission de madame de Noailles, nous dŽrogerons ce soir ˆ
lÕŽtiquette.

M. de Coigny sortit, et un instant apr•s introduisit AndrŽe, qui, ne
comprenant rien ˆ cette successionde faveurs inaccoutumŽes,entra toute
tremblante.

Ð Mettez-vous lˆ, mademoiselle, dit la dauphine, pr•s de madame la
duchesse.

AndrŽe monta timidement le gradin ; elle Žtait si troublŽe, quÕelleeut
lÕaudace de sÕasseoir ˆ un pied seulement de la dame dÕhonneur.

Aussi re•ut-elle un coup dÕÏil si foudroyant de celle-ci, que la pauvre
enfant, comme si elle eut ŽtŽmise en contact avec une bouteille de Leyde
rudement chargŽe, recula de quatre pieds au moins.

Le roi Louis XV la regardait et souriait.
ÐAh •ˆ ! mais, se dit le duc de Richelieu, ce nÕestpresque pas la peine

que je mÕen m•le, et voilˆ des choses qui marchent toutes seules.
Le roi se retourna alors et aper•ut le marŽchal, tout prŽparŽ ˆ soutenir

ce regard.
Ð Bonjour, monsieur le duc, dit Louis XV ; faites-vous bon mŽnage

avec madame la duchesse de Noailles?
Ð Sire, rŽpliqua le marŽchal, madame la duchesse me fait toujours

lÕhonneur de me maltraiter comme un Žtourdi.
Ð Est-ce que vous •tes allŽ aussi sur la route de Chanteloup, vous,

duc ?
ÐMoi, sire ? Ma foi, non ; je suis trop heureux pour cela des bontŽs de

Votre MajestŽ pour ma maison.
Le roi ne sÕattendaitpas ˆ ce coup ; il seprŽparait ˆ railler, on allait au

devant de lui.
Ð QuÕest-ce que jÕai donc fait, duc?
ÐSire,Votre MajestŽa donnŽ le commandement de seschevau-lŽgersˆ

M. le duc dÕAiguillon.
Ð Oui, cÕest vrai, duc.
ÐEt pour cela il fallait toute lÕŽnergie,toute lÕhabiletŽde Votre MajestŽ.

CÕest presque un coup ƒtat
On Žtait ˆ la fin du repas ; le roi attendit un moment et se leva de table.

81



La conversation ežt pu lÕembarrasser,mais Richelieu Žtait dŽcidŽ ˆ ne
pas l‰chersa proie. Aussi, lorsque le roi semit ˆ causeravec madame de
Noailles, la dauphine et mademoiselle de Taverney, Richelieu
manÏuvra-t-il si savamment, quÕilse retrouva en pleine conversation,
conversation quÕil avait dirigŽe selon son grŽ.

Ð Sire, dit-il, Votre MajestŽ sait que les succ•s enhardissent.
Ð Est-ce pour nous dire que vous •tes hardi, duc?
ÐCÕestpour demander ˆ Votre MajestŽune nouvelle gr‰ce,apr•s celle

que le roi a daignŽ me faire ; un de mes bons amis, un ancien serviteur
de Votre MajestŽ, a son fils dans les gendarmes. Le jeune homme est
plein de mŽrite, mais pauvre. Il a re•u dÕuneauguste princesseun brevet
de capitaine, mais il lui manque la compagnie.

Ð La princesse est ma fille ? demanda le roi en se retournant vers la
dauphine.

ÐOui, sire, dit Richelieu, et le p•re de ce jeune homme sÕappellele ba-
ron de Taverney.

Ð Mon p•re !É sÕŽcriainvolontairement AndrŽe. Philippe !É CÕest
pour Philippe, monsieur le duc, que vous demandez une compagnie ?

Puis, honteuse de cet oubli de lÕŽtiquette,AndrŽe fit un pas en arri•re,
rougissante et les mains jointes.

Le roi se retourna pour admirer la rougeur, lÕŽmotionde la belle en-
fant ; il revint aussi ˆ Richelieu avec un regard de bienveillance qui ap-
prit au courtisan combien sa demande Žtait agrŽable ˆ cause de
lÕoccasion quÕelle fournissait.

ÐEn effet, dit la dauphine, ce jeune homme est charmant, et jÕavaispris
lÕengagementde faire sa fortune. Que les princes sont malheureux !
Dieu, quand il leur donne la bonne volontŽ, leur ™tela mŽmoire ou le rai-
sonnement ; ne devais-je pas penser que ce jeune homme Žtait pauvre,
que cenÕŽtaitpas assezde lui donner lÕŽpaulette,et quÕilfallait encore lui
donner la compagnie ?

Ð Eh! madame, comment Votre Altesse lÕežt-elle su?
Ð Oh ! je le savais, rŽpliqua vivement la dauphine avec un geste qui

rappela au souvenir dÕAndrŽela maison si nue, si modeste, et pourtant si
heureuse ˆ son enfance; oui, je le savais,et jÕaicru avoir tout fait en don-
nant un grade ˆ M. Philippe de Taverney. Il sÕappellePhilippe, nÕest-ce
pas, mademoiselle?

Ð Oui, madame.
Le roi regarda toutes ces physionomies si nobles, si ouvertes ; puis il

arr•ta les yeux sur celle de Richelieu, qui sÕilluminait aussi dÕunreflet de
gŽnŽrositŽ quÕil empruntait sans doute ˆ son auguste voisine.
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Ð Ah ! duc, dit-il ˆ demi-voix, je vais me brouiller avec Luciennes.
Puis vivement, ˆ AndrŽe :
Ð Dites que cela vous fera plaisir, mademoiselle, ajouta-t-il.
Ð Ah ! sire, fit AndrŽe en joignant les mains, je vous en supplie!
ÐAccordŽ, alors, dit Louis XV. Vous choisirez une bonne compagnie ˆ

ce pauvre jeune homme, duc, et jÕenferai les fonds si dŽjˆ elle nÕesttoute
payŽe et toute vacante.

Cette bonne action rŽjouit tous les assistants; elle valut au roi un cŽ-
leste sourire dÕAndrŽe,elle valut ˆ Richelieu un remerciement de cette
belle bouche, ˆ qui, dans sa jeunesse,il ežt demandŽ plus encore, ambi-
tieux et avare comme il Žtait.

Quelques visiteurs arriv•rent successivement; parmi eux le cardinal
de Rohan, qui, depuis lÕinstallationde la dauphine ˆ Trianon, faisait assi-
džment sa cour.

Mais le roi, pendant toute la soirŽe,nÕeutde bons Žgardset dÕagrŽables
paroles que pour Richelieu. Il se fit m•me accompagner de lui lorsquÕil
prit congŽ de la dauphine pour retourner ˆ son Trianon. Le vieux marŽ-
chal suivit le roi avec des tressaillements de joie.

Tandis que SaMajestŽregagnait avec le duc et sesdeux officiers les al-
lŽessombres qui aboutissent au palais, AndrŽe avait ŽtŽcongŽdiŽepar la
dauphine.

Ð Vous avez besoin dÕŽcrirecette bonne nouvelle ˆ Paris, avait dit la
princesse; vous pouvez vous retirer, mademoiselle.

Et, prŽcŽdŽedÕunvalet de pied qui portait une lanterne, la jeune fille
traversait lÕesplanade de cent pas qui sŽparait Trianon des communs.

Devant elle aussi, de buisson en buisson, bondissait dans les feuillages
une ombre qui suivait chaque mouvement de la jeune fille avec des yeux
Žtincelants : cÕŽtait Gilbert.

Lorsque AndrŽe fut arrivŽe au perron et quÕellecommen•a ˆ monter
les marches de pierre, le valet retourna aux antichambres de Trianon.

Alors Gilbert, se glissant ˆ son tour dans le vestibule, arriva aux cours
des Žcuries, et, par un petit escalier roide comme une Žchelle, grimpa
dans sa mansarde, situŽe en face des fen•tres de la chambre dÕAndrŽe,
dans un angle des b‰timents.

Il vit de lˆ AndrŽe appeler ˆ lÕaideune femme de chambre de madame
de Noailles, qui avait sa chambre dans le m•me corridor. Mais, lorsque
cette fille entra dans la chambre dÕAndrŽe,les rideaux de la fen•tre tom-
b•rent comme un voile impŽnŽtrable entre les ardents dŽsirs du jeune
homme et lÕobjet de ses idŽes.
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Au palais, il ne restait plus que M. de Rohan, redoublant de galanterie
aupr•s de madame la dauphine, qui le traitait assez froidement.

Le prŽlat finit par craindre dÕ•treindiscret, dÕautantplus quÕilavait dŽ-
jˆ vu M. le dauphin se retirer. Il prit donc congŽ de Son Altesse royale
avec les marques du plus profond et du plus tendre respect.

Au moment o• il montait en carrosse,une femme de chambre de la
dauphine sÕapprocha de lui et entra presque dans sa voiture.

Ð Voici, dit-elle.
Et elle lui mit dans la main un petit papier soyeux dont le contact fit

frissonner le cardinal.
ÐVoici, rŽpliqua-t-il vivement en mettant dans la main de cette femme

une bourse lourde, et qui, vide, ežt ŽtŽ un salaire honorable.
Le cardinal, sansperdre de temps, commanda au cocher de partir pour

Paris, et de demander de nouveaux ordres ˆ la barri•re.
Pendant tout le chemin, dans lÕobscuritŽde la voiture, il palpa et baisa

comme un amant enivrŽ le contenu de ce papier.
Une fois ˆ la barri•re :
Ð Rue Saint-Claude, dit-il.
Bient™tapr•s, il traversait la cour mystŽrieuse et retrouvait ce petit sa-

lon o• se tenait Fritz, lÕintroducteur aux silencieuses fa•ons.
Balsamo se fit attendre un quart dÕheure.Il parut enfin et donna au

cardinal, pour causede son retard, lÕheureavancŽe,qui pouvait lui per-
mettre de croire quÕaucune visite ne lui viendrait plus.

En effet, il Žtait pr•s de onze heures du soir.
ÐCÕestvrai, monsieur le baron, dit le cardinal, et je vous demande par-

don de ce dŽrangement. Mais vous souvenez-vous de mÕavoirdit, un
jour, que pour •tre assurŽ de certains secretsÉ ?

ÐIl me fallait les cheveux de la personne dont nous parlions ce jour-lˆ,
interrompit Balsamo, qui avait vu dŽjˆ le petit papier aux mains du na•f
prŽlat.

Ð PrŽcisŽment, monsieur le baron.
Ð Et vous mÕapportez ces cheveux, monseigneur? Tr•s bien.
Ð Les voici.
Ð Croyez-vous quÕil sera possible de les ravoir apr•s lÕexpŽrience?
Ð Ë moins que le feu nÕait ŽtŽ nŽcessaireÉ auquel casÉ
Ð Sans doute, sans doute, dit le cardinal ; mais alors je pourrai mÕen

procurer dÕautres. Puis-je avoir une solution?
Ð AujourdÕhui?
Ð Je suis impatient, vous le savez.
Ð Il faut dÕabord essayer, monseigneur.
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Balsamo prit les cheveux et monta prŽcipitamment chez Lorenza.
ÐJevais donc savoir, se disait-il en chemin, le secret de cette monar-

chie ; je vais donc savoir le dessein cachŽ de Dieu.
Et, de lÕautrec™tŽde la muraille, avant m•me dÕavoirouvert la porte

mystŽrieuse, il endormit Lorenza. La jeune femme le re•ut donc avec un
tendre embrassement.

Balsamo sÕarrachaavec peine de ses bras. Il ežt ŽtŽ difficile de dire
quelle chose Žtait plus douloureuse au pauvre baron, ou des reproches
de la belle Italienne quand elle Žtait ŽveillŽe, ou de ses caressesquand
elle dormait.

Enfin, Žtant parvenu ˆ dŽnouer la cha”neque les deux beaux bras de la
jeune femme avaient jetŽe ˆ son cou:

Ð Ma Lorenza chŽrie, lui dit-il en lui mettant le papier dans la main,
peux tu me dire ˆ qui sont ces cheveux ?

Lorenza les prit et les appuya sur sa poitrine, puis contre son front ;
quoique sesdeux yeux fussent ouverts, cÕŽtaitpar la poitrine et le front
quÕelle voyait pendant son sommeil.

Ð Oh! dit-elle, cÕest une illustre t•te que celle ˆ qui on les a dŽrobŽs.
Ð NÕest-ce pas?É Une t•te heureuse ? Dis !
Ð Elle peut lÕ•tre.
Ð Cherche bien, Lorenza.
Ð Oui, elle peut lÕ•tre; il nÕy a pas dÕombre encore sur sa vie.
Ð Cependant elle est mariŽeÉ
Ð Oh! fit Lorenza avec un doux sourire.
Ð Eh bien quoi? et que veut dire ma Lorenza?
Ð Elle est mariŽe, cher Balsamo, ajouta la jeune femme, et cependantÉ
Ð Et cependant?
Ð Et cependantÉ
Lorenza sourit encore.
Ð Moi aussi, je suis mariŽe, dit-elle.
Ð Sans doute.
Ð Et cependantÉ
Balsamo regarda Lorenza avec un profond Žtonnement ; malgrŽ le

sommeil de la jeune femme, une pudibonde rougeur sÕŽtendaitsur son
visage.

Ð Et cependant? rŽpŽta Balsamo. Ach•ve.
Elle jeta de nouveau sesbras autour du cou de son amant, et, cachant

sa t•te dans sa poitrine :
Ð Et cependant je suis vierge, dit-elle.
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ÐEt cette femme, cette princesse,cette reine, sÕŽcriaBalsamo,toute ma-
riŽe quÕelle est?É

ÐCette femme, cette princesse,cette reine, rŽpŽtaLorenza, elle est aus-
si pure et aussi vierge que moi ; plus pure, plus vierge m•me, car elle
nÕaime pas comme moi.

ÐOh ! fatalitŽ ! murmura Balsamo.Merci, Lorenza, je sais tout ceque je
voulais savoir.

Il lÕembrassa,serra prŽcieusement les cheveux dans sa poche, et, cou-
pant ˆ Lorenza une petite m•che de ses cheveux noirs, il la bržla aux
bougies et en recueillit la cendre dans le papier qui avait enveloppŽ les
cheveux de la dauphine.

Alors il redescendit, et, tout en marchant, rŽveilla la jeune femme.
Le prŽlat, tout Žmu dÕimpatience, attendait, doutait.
Ð Eh bien, monsieur le comte? dit-il.
Ð Eh bien, monseigneurÉ
Ð LÕoracle?É
Ð LÕoracle a dit que vous pouviez espŽrer.
Ð Il a dit cela? sÕŽcria le prince transportŽ.
Ð Concluez, du moins, comme il vous plaira, monseigneur, lÕoracle

ayant dit que cette femme nÕaimait pas son mari.
Ð Oh! fit M. de Rohan avec un transport de joie.
ÐQuant aux cheveux, dit Balsamo, il mÕafallu les bržler pour obtenir

la rŽvŽlation par lÕessence; en voici les cendresque je vous rends scrupu-
leusement apr•s les avoir recueillies, comme si chaque parcelle valait un
million.

Ð Merci, monsieur, merci, je ne pourrai jamais mÕacquitter envers vous.
Ð Ne parlons pas de cela, monseigneur. Une seule recommandation,

dit-il : nÕallezpas avaler les cendresdans du vin, comme font quelquefois
les amoureux ; cÕestdÕunesympathie si dangereuseque votre amour de-
viendrait incurable, tandis que le cÏur de lÕamante se refroidirait !

ÐAh ! je nÕauraigarde, dit le prŽlat presque ŽpouvantŽ. Adieu, mon-
sieur le comte, adieu.

Vingt minutes apr•s, le carrossede Sonƒminence croisait au coin de la
rue des Petits-Champs la voiture de M. de Richelieu, quÕellefaillit ren-
verser dans un de ces trous Žnormes creusŽspar la construction dÕune
maison.

Les deux seigneurs se reconnurent.
Ð Eh! prince ! dit Richelieu avec un sourire.
Ð Eh! duc ! rŽpliqua M. Louis de Rohan avec un doigt sur la bouche.
Et ils furent transportŽs en sens inverse.
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Chapitre12
M. de Richelieu apprŽcie Nicole

M. de Richelieu sÕenallait droit au petit h™telde M. de Taverney, rue
Coq-HŽron.

Gr‰ceau privil•ge que nous possŽdons de compter ˆ demi avec le
Diable boiteux, et qui nous donne la facilitŽ de pŽnŽtrer dans chaque
maison fermŽe, nous savons avant M. de Richelieu que le baron, devant
sa cheminŽe, les pieds sur dÕimmenseschenets sous lesquels se mourait
un dŽbris de tison, sermonnait Nicole en lui prenant parfois le menton,
malgrŽ les petites moues rebelles et dŽdaigneuses de la jeune fille.

Nicole se fžt-elle accommodŽe de la caressesans le sermon, ou bien
ežt-elle prŽfŽrŽ le sermon sans la caresse,voilˆ ce que nous nÕoserions
affirmer.

La conversation roulait entre le ma”tre et la servante sur un point im-
portant, cÕest-ˆ-direque jamais, ˆ de certaines heures du soir, Nicole
nÕarrivaitexactementau coup de sonnette, quÕelleavait toujours quelque
choseˆ faire dans le jardin ou dans la serre, et que partout ailleurs quÕen
ces deux endroits elle faisait mal son service.

Ë quoi Nicole, se tournant et retournant avec une gr‰cetoute char-
mante et toute voluptueuse, rŽpondait :

ÐTant pis !É moi, je mÕennuieici, on mÕavaitpromis que jÕiraiŝ Tria-
non avec mademoiselle!

CÕŽtaitlˆ-dessus que M. de Taverney avait cru devoir charitablement
lui caresser les joues et le menton, sans doute pour la distraire.

Nicole, poursuivant son th•me et repoussant toute consolation, dŽplo-
rait son malheureux sort.

Ð CÕestvrai ! gŽmissait-elle, je suis entre quatre vilains murs ; je nÕai
pas de sociŽtŽ,je nÕaipresque pas dÕair; il y avait pour moi la perspec-
tive dÕun divertissement et dÕun avenir.

Ð Quoi donc? dit le baron.
ÐTrianon, donc ! rŽpliqua Nicole ; Trianon, o• jÕauraisvu du monde,

o• jÕaurais vu du luxe, o• jÕaurais regardŽ et o• lÕon mÕaurait regardŽe.
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Ð Oh! oh ! petite Nicole, fit le baron.
Ð Eh! monsieur, je suis femme et jÕen vaux une autre.
ÐCordieu ! voilˆ parler, dit sourdement le baron. Cela vit, cela remue.

Oh ! si jÕŽtais jeune et si jÕŽtais riche!
Et il ne put sÕemp•cherde jeter un regard dÕadmiration et de convoi-

tise sur tant de jeunesse, de s•ve et de beautŽ.
Nicole r•vait et parfois sÕimpatientait.
ÐAllons, couchez-vous, monsieur, dit-elle, que je puisse aussi mÕaller

coucher, moi.
Ð Encore un mot, Nicole.
Tout ˆ coup la sonnette de la rue fit tressaillir Taverney et bondir

Nicole.
ÐQui peut venir, dit le baron, ˆ onze heures et demie du soir ? Va voir,

ma petite.
Nicole alla ouvrir, demanda le nom du visiteur, et laissa la porte de la

rue entreb‰illŽe.
Par cette ouverture bienheureuse, une ombre qui venait de la cour

sÕŽchappa,non sans faire assezde bruit pour que le marŽchal, car cÕŽtait
lui, ne se retourn‰t et ne v”t la fuite.

Nicole revint ˆ lui, la bougie ˆ la main, lÕair tout Žpanoui.
ÐTiens, tiens, tiens ! dit le marŽchal en souriant et en la suivant au sa-

lon, ce vieux coquin de Taverney, il ne mÕavait parlŽ que de sa fille.
Le duc Žtait un de ces gens qui nÕontpas besoin de regarder ˆ deux

fois pour avoir vu, et vu compl•tement.
LÕombrequi fuyait le fit penser ˆ Nicole ; Nicole, ˆ lÕombre.Il devina

sur la jolie figure de celle-ci ce que lÕombreŽtait venue faire, et aussit™t,
apr•s avoir vu lÕÏil si malicieux, les dents si blancheset la taille si fine de
la soubrette, il nÕeut plus rien ˆ apprendre sur son caract•re et ses gožts.

Nicole annon•a, non sans un battement de cÏur, ˆ lÕentrŽe du salon :
Ð M. le duc de Richelieu!
Ce nom Žtait destinŽ ˆ faire sensation cesoir-lˆ. Il produisit un tel effet

sur le baron, que celui-ci se leva de son fauteuil et marcha droit ˆ la
porte, sans pouvoir en croire son oreille.

Mais, avant m•me dÕ•trearrivŽ ˆ la porte, il aper•ut M. de Richelieu
dans la pŽnombre du corridor.

Ð Le duc!É balbutia-t-il.
ÐMais oui, cher ami, le duc lui-m•meÉ, rŽpliqua Richelieu de sa voix

la plus aimable. Oh ! cela vous Žtonne, apr•s la visite de lÕautrejour. Eh
bien baron rien de plus vrai, pourtantÉ Maintenant, la main, sÕil te pla”t.

Ð Monsieur le duc, vous me comblez.
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ÐTu nÕasplus dÕesprit,mon cher, dit le vieux marŽchal en donnant sa
canne et son chapeau ˆ Nicole pour sÕasseoirplus commodŽment dans
un fauteuil ; tu tÕencrožtes,tu radotesÉ tu ne sais plus ton monde, ˆ ce
quÕil para”t.

ÐCependant, duc, il me semble, rŽpondit Taverney fort Žmu, que ta rŽ-
ception de lÕautrejour Žtait tellement significative quÕilnÕyavait point a
sÕy tromper.

Ðƒcoute, mon vieil ami, rŽpondit Richelieu, lÕautrejour tu tÕesconduit
comme un Žcolier et moi comme un pŽdant ; de toi ˆ moi, il nÕyavait que
la fŽrule. Tu veux parler, je veux tÕenŽpargner la peine ; tu seraisdans le
cas de dire une sottise et moi de tÕenrŽpondre une autre. Sautons donc
de lÕautre jour ˆ aujourdÕhui. Sais-tu ce que je viens faire ici ce soir?

Ð Non, certes.
ÐJeviens tÕapporterla compagnie que tu venais me demander avant-

hier et que le roi a donnŽe ˆ ton filsÉ Que diable aussi, comprends donc
les nuances; avant-hier, jÕŽtaisquasi-ministre : demander Žtait une injus-
tice ; aujourdÕhui que jÕairefusŽ le portefeuille et que je me retrouve le
simple Richelieu dÕautrefois,je serais absurde en ne demandant pas. JÕai
demandŽ. JÕai obtenu, jÕapporte.

Ð Duc, est-ce bien vrai, etÉ cette bontŽ de ta part?É
ÐEst un effet naturel de mon devoir dÕamiÉ Le ministre refusait. Ri-

chelieu sollicite et donne.
Ð Ah ! duc, tu mÕenchantes; tu es donc un vŽritable ami ?
Ð Pardieu!
Ð Mais le roi, le roi qui me fait une telle faveurÉ
ÐLe roi ne sait pas seulement cequÕilfait, ou peut-•tre me trompŽ-je et

le sait-il ˆ merveille.
Ð Que veux-tu dire ?
Ð Je veux dire que Sa MajestŽ a sans doute quelque motif en ce mo-

ment de dŽplaire ˆ madame du Barry, et que cÕest̂ ce motif bien plus
quÕˆ mon influence que tu dois la faveur quÕil tÕaccorde.

Ð Tu crois?
ÐJÕensuis sžr, jÕyaide. Tu sais que cÕest̂ causede cette dr™lesseque

jÕai refusŽ le portefeuille?
Ð On me lÕa dit; mais, je lÕavoueÉ
Ð Que tu nÕy croyais pas. Allons, dis bravement.
Ð Eh bien, bravement, je lÕavoueraiÉ
Ð Cela veut dire que tu mÕas connu sans scrupules, nÕest-ce pas?
Ð Cela veut dire du moins que je tÕai connu sans prŽjugŽs.
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Ð Mon cher, je vieillis, et je nÕaimeplus les jolies femmes que pour
moiÉ Et puis jÕaiencore dÕautresidŽesÉ Revenons ˆ ton fils, cÕestun
charmant gar•on.

Ð Fort mal avec le du Barry, qui Žtait chez toi quand jÕaieu la mal-
adresse de mÕy prŽsenter.

Ð Je le sais, et voilˆ pourquoi je ne suis pas ministre.
Ð Bon!
Ð Sans doute, mon ami.
Ð Tu as refusŽ le portefeuille pour ne pas dŽplaire ˆ mon fils?
ÐSi je te le disais, tu ne le croirais pas : il nÕenest rien. JÕairefusŽ parce

que les exigencesdes du Barry, qui commen•aient par lÕexclusionde ton
fils, eussent abouti ˆ des ŽnormitŽs en tout genre.

Ð Alors, tu es brouillŽ avec ces esp•ces?
ÐOui et non : ils me craignent, je les mŽprise, cÕestun pr•tŽ pour un

rendu.
Ð CÕest hŽro•que, mais cÕest imprudent.
Ð Pourquoi donc?
Ð La comtesse a du crŽdit.
Ð Peuh! fit Richelieu.
Ð Comme tu dis cela!
ÐJele dis comme un homme qui sent le faible de la position, et qui, sÕil

le fallait, attacherait le mineur au bon endroit pour faire sauter la place.
ÐJevois la vŽritŽ : tu rends service ˆ mon fils un peu pour piquer les

du Barry.
ÐBeaucouppour cela,et ta perspicacitŽ nÕestpas en dŽfaut ; ton fils me

sert de grenade, jÕincendiepar son moyenÉ Mais, ˆ propos, baron, est-ce
que tu nÕas pas aussi une fille?

Ð Oui.
Ð Jeune?
Ð Seize ans.
Ð Belle?
Ð Comme VŽnus.
Ð Qui habite Trianon.
Ð Tu la connais donc?
Ð JÕai passŽ la soirŽe avec elle, et jÕai causŽ dÕelle une heure avec le roi.
Ð Avec le roi? sÕŽcria Taverney dont les joues sÕempourpr•rent.
Ð En personne.
Ð Le roi a parlŽ de ma fille, de mademoiselle AndrŽe de Taverney?
Ð QuÕil dŽvore des yeux, oui, mon cher.
Ð Ah ! vraiment ?
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Ð Je te contrarie en te disant cela?
Ð Moi ?É Non, certesÉ le roi mÕhonore en regardant ma filleÉ maisÉ
Ð Mais quoi?
Ð CÕest que le roiÉ
Ð Ë de mauvaises mÏurs ; est-ce cela que tu veux dire?
Ð Dieu me prŽserve de parler mal de Sa MajestŽ; elle a bien le droit

dÕavoir les mÏurs quÕil lui pla”t dÕavoir.
Ð Eh bien, alors, que signifie cet Žtonnement ? As-tu la prŽtention de

faire que mademoiselle AndrŽe ne soit pas une beautŽaccomplie, et que,
par consŽquent, le roi ne la regarde pas dÕun Ïil amoureux ?

Taverney ne rŽpondit rien, il haussa seulement les Žpaules et tomba
dans une r•verie o• le poursuivit le regard impitoyablement inquisiteur
de Richelieu.

ÐBon ! je devine ce que tu dirais si, au lieu de penser tout bas, tu par-
lais tout haut, poursuivit le vieux marŽchal en rapprochant son fauteuil
de celui du baron ; tu dirais que le roi est habituŽ ˆ la mauvaise sociŽtŽÉ
quÕilsÕencanaille,comme on dit aux Porcherons,et, par consŽquent,quÕil
segardera bien de tourner les yeux vers cette noble fille, au maintien pu-
dique, aux chastesamours, et ne remarquera pas ce trŽsor de gr‰ceset de
charmes de tout genreÉ lui qui ne se prend quÕauxpropos licencieux,
quÕaux Ïillades libertines et aux propos de grisette.

Ð DŽcidŽment tu es un grand homme, duc.
Ð Et pourquoi cela?
Ð Parce que tu as devinŽ juste, dit Taverney.
ÐPourtant, avouez-le, baron, poursuivit Richelieu, il serait bien temps

que notre ma”tre ne nous for•‰t pas, nous autres gentilshommes, nous
pairs et compagnons du roi de France, ˆ baiser la main plate et avilie
dÕunecourtisane de cette esp•ce. Il serait temps quÕilnous rem”t dans
notre air, ˆ nous, et quÕapr•s•tre tombŽ de la Ch‰teauroux,qui Žtait
marquise et dÕunbois ˆ faire des duchesses, ˆ la Pompadour, fille et
femme de traitant, puis de la Pompadour ˆ la du Barry, qui sÕappelletout
bonnement Jeanneton, il ne tombe pas de la du Barry ˆ quelque Mari-
torne de cuisine ou ˆ quelque Goton des champs. CÕesthumiliant pour
nous, baron, qui avons une couronne au casque,de baisser la t•te devant
ces pŽronnelles.

ÐOh ! que voilˆ des vŽritŽs bien dites, murmura Taverney, et comme il
est clair que le vide est fait ˆ la cour par ces nouvelles fa•ons!

ÐPlus de reine, plus de femmes ; plus de femmes, plus de courtisans ;
le roi entretient une grisette, et le peuple est sur le tr™ne,reprŽsentŽpar
mademoiselle Jeanne Vaubernier, ling•re ˆ Paris.
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Ð Et cela est ainsi cependant, etÉ
ÐVois-tu, baron, interrompit le marŽchal, il y aurait un bien beau r™le

pour une femme dÕespritqui voudrait rŽgner en France ˆ lÕheurequÕil
estÉ

Ð Sansdoute, dit Taverney, dont le cÏur battait ; mais malheureuse-
ment la place est prise.

ÐPour une femme, continua le marŽchal,qui sansavoir les vices de ces
prostituŽes, en aurait lˆ hardiesse, le calcul et les vues ; pour une femme
qui pousserait si haut sa fortune, que lÕonen parlerait encorealors m•me
que la monarchie nÕexisterait plus. Sais-tu si ta fille a de lÕesprit, baron?

Ð Beaucoup, et du bon sens surtout.
Ð Elle est bien belle!
Ð NÕest-ce pas?
ÐBelle de ce tour voluptueux et charmant qui pla”t tant aux hommes,

belle de cette candeur et de cette fleur de virginitŽ qui impose le respect
aux femmes m•mesÉ Il faut bien soigner ce trŽsor-lˆ, mon vieil ami.

Ð Tu mÕen parles avec un feuÉ
Ð Moi ! cÕest-ˆ-direque jÕensuis amoureux fou, et que je lÕŽpouserais

demain sansmes soixante-quatorze ans.Mais est-elle bien placŽelˆ-bas ?
a-t-elle au moins ce luxe qui convient ˆ une si belle fleur ?É Songes-y,
baron ; cesoir, elle est rentrŽe seule chez elle, sansfemme, sanschasseur,
avec un laquais du dauphin portant une lanterne devant elle : cela res-
semble ˆ de la domesticitŽ.

Ð Que veux-tu, duc! tu le sais, je ne suis pas riche.
ÐRiche ou non, mon cher, il faut au moins une femme de chambre ˆ ta

fille.
Taverney soupira.
Ð Je le sais bien, dit-il, quÕil la lui faut, ou plut™t quÕil la lui faudrait.
Ð Eh quoi! nÕen as-tu pas une?
Le baron ne rŽpondit pas.
Ð QuÕest-ceque cette jolie fille, poursuivit Richelieu, que tu tenais lˆ

tout ˆ lÕheure? Jolie et fine, ma foi.
Ð Oui, maisÉ
Ð Mais quoi, baron?
Ð Je ne puis justement lÕenvoyer ˆ Trianon.
ÐPourquoi donc ? Elle me semble, au contraire, convenir parfaitement

ˆ lÕemploi ; ce sera une soubrette ˆ quatre Žpingles.
Ð Tu nÕas donc pas regardŽ son visage, duc?
Ð Moi ? Je nÕai fait que cela.
Ð Tu lÕas regardŽe et tu nÕas pas constatŽ sa ressemblance Žtrange!É
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Ð Avec?
Ð AvecÉ Cherche, voyons !É Venez ici, Nicole.
Nicole sÕavan•a; elle avait, en vraie Marton, ŽcoutŽ aux portes.
Le duc la prit par les deux mains, et enferma dans les siens les genoux

de la jeune fille, que cet impertinent regard de grand seigneur et de dŽ-
bauchŽ nÕintimida point et ne g•na pas une seconde.

Ð Oui, dit-il, oui, elle a une ressemblance, cÕest vrai.
Ð Tu sais avec qui, et tu vois, par consŽquent, quÕil est impossible

dÕexposerla faveur de notre maison ˆ une pareille maladressedu hasard.
Est-il bien agrŽableque cepetit basmal ravaudŽ de mademoiselle Nicole
ressemble ˆ la plus illustre dame de France?

Ð Oh ! oh ! repartit aigrement Nicole en se dŽgageant pour mieux ri-
poster ˆ M. de Taverney, est-il bien certain que ce petit bas mal ravaudŽ
ressemble bien exactement ˆ cette illustre dame ?É LÕillustredame a-t-
elle bien lÕŽpaulebasse,lÕÏil vif, la jambe ronde et le bras potelŽ de ce
petit bas mal ravaudŽ ? Dans tous les cas, monsieur le baron, acheva-t-
elle en col•re, si vous me dŽprŽciezainsi, ce nÕestque sur Žchantillon, ce
me semble!

Nicole Žtait rouge de fureur, et, par consŽquent, dÕune beautŽ
splendide.

Le duc serra de nouveau sesjolies mains, emprisonna une secondefois
ses genoux, et, avec un regard plein de caresses et de promesses:

ÐBaron, dit-il, Nicole nÕacertespas sa pareille ˆ la cour ; quant ˆ moi,
je le pense.Pour cequi est de lÕillustredame avec laquelle, je lÕavoue,elle
a un faux air de ressemblance,nous allons mettre tout amour-propre ˆ
couvertÉ Vous avez des cheveux blonds dÕunenuance admirable, ma-
demoiselle Nicole ; vous avez des sourcils et un nez dÕundessin tout ˆ
fait impŽrial ; eh bien, soyez un quart dÕheureassisedevant une toilette,
et ces imperfections, M. le baron les juge telles, dispara”tront. Ð Nicole,
mon enfant, voudriez vous •tre ˆ Trianon ?

ÐOh ! sÕŽcriaNicole, dont toute lÕ‰mepleine de convoitise passadans
ce monosyllabe.

ÐVous irez donc ˆ Trianon, ma ch•re ; vous irez, et vous y ferez for-
tune, et sansnuire en quoi que ce soit ˆ la fortune des autres. Baron, un
dernier mot.

Ð Dites, mon cher duc.
Ð Va, ma belle enfant, fit Richelieu, et laisse-nous causer un moment.
Nicole sortit, le duc sÕapprocha du baron.
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ÐSi je vous pressedÕenvoyerune femme de chambre ˆ votre fille, dit-
il, cÕestque cela fera plaisir au roi. SaMajestŽnÕaimepas la mis•re, et les
jolis minois ne lui font pas peur. Enfin, je mÕentends.

ÐQue Nicole aille donc ˆ Trianon, puisque tu pensesque cela fera plai-
sir au roi, rŽpliqua le baron avec son sourire dÕŽgypan.

Ð Alors, puisque tu mÕendonnes la permission, je lÕemm•nerai: elle
profitera du carrosse.

ÐCependant, sa ressemblanceavec madame la dauphineÉ Il faudrait
songer ˆ cela, duc.

ÐJÕyai songŽ.Cette ressemblancedispara”tra sous les mains de RaftŽ
en un quart dÕheure.JetÕenrŽpondsÉ ƒcris donc un mot ˆ ta fille, baron,
pour lui dire lÕimportanceque tu attachesˆ ce quÕelleait une femme de
chambre aupr•s dÕelle,et ˆ ce que cette femme de chambre sÕappelle
Nicole.

Ð Tu crois quÕil est urgent quÕelle sÕappelle Nicole?
Ð Je le crois.
Ð Et quÕune autre que Nicole?É
Ð Ne remplirait pas si bien la place; dÕhonneur, je le crois.
Ð Alors, jÕŽcris ˆ lÕinstant m•me.
Et le baron Žcrivit aussit™t une lettre quÕil remit ˆ Richelieu.
Ð Et les instructions, duc?
Ð Je me charge de les donner ˆ Nicole. Elle est intelligente?
Le baron sourit.
Ð Tu me la confies, alorsÉ nÕest-ce pas? dit Richelieu.
ÐMa foi ! cÕestton affaire, duc ; tu me lÕasdemandŽe, je te la donne ;

fais en ce que tu pourras.
Ð Mademoiselle, venez avec moi, dit le duc en se levant, et vite.
Nicole ne se le fit pas rŽpŽter. Sansm•me demander le consentement

du baron, elle rassembla en cinq minutes un petit paquet de hardes, et,
dÕunpas si lŽger quÕonežt dit quÕellevolait, elle sÕŽlan•apr•s du cocher
de monseigneur.

Richelieu prit alors congŽde son ami, qui lui rŽitŽra sesremerciements
pour le service quÕil avait rendu ˆ Philippe de Taverney.

DÕAndrŽe, pas un mot. CÕŽtait plus que dÕen parler.
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Chapitre13
MŽtamorphoses

Nicole ne se sentait plus dÕaise; quitter Taverney pour se rendre ˆ Paris
nÕavaitpas ŽtŽ pour elle un triomphe aussi grand que de quitter Paris
pour Trianon.

Elle fut tellement gracieuse avec le cocher de M. de Richelieu, que la
rŽputation de la nouvelle femme de chambre Žtait faite le lendemain
dans toutes les remises et dans toutes les antichambres un peu aristocra-
tiques de Versailles et de Paris.

LorsquÕonarriva au pavillon de Hanovre, M. de Richelieu prit la petite
par la main et la conduisit lui-m•me au premier Žtage,o• lÕattendaitM.
RaftŽ, Žcrivant force lettres pour le compte de monseigneur.

Parmi toutes les attributions de M. le marŽchal, la guerre jouant le plus
grand r™le, le RaftŽ, en thŽorie du moins, Žtait devenu un si habile
homme de guerre, que Polybe et le chevalier de Folard, sÕilseussent vŽ-
cu, se fussent tenus tr•s heureux de recevoir un de ces petits mŽmoires
sur les fortifications et les manÏuvres comme RaftŽ en Žcrivait chaque
semaine.

M. RaftŽŽtait donc occupŽˆ rŽdiger un projet de guerre contre les An-
glais dans la MŽditerranŽe, lorsque le marŽchal entra et lui dit :

Ð Tiens, RaftŽ, regarde-moi cette enfant.
RaftŽ regarda.
ÐTr•s aimable, monseigneur, dit-il avec un mouvement de l•vres des

plus significatifs.
ÐOui, mais sa ressemblance?É RaftŽ, cÕestde sa ressemblanceque je

parle.
Ð Eh! cÕest vrai; ah ! diable !
Ð Tu trouves, nÕest-ce pas?
Ð CÕest extraordinaire; voilˆ qui fera sa ruine ou sa fortune.
ÐSaruine, dÕabord,mais nous allons y mettre bon ordre. Elle a les che-

veux blonds, comme vous voyez, RaftŽ; mais ce nÕestpas une grande af-
faire, nÕest-ce pas?
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ÐIl ne sÕagitque de les lui faire noirs, monseigneur, rŽpliqua RaftŽ,qui
avait pris lÕhabitudede complŽter la pensŽede son ma”tre, et souvent
m•me de penser enti•rement pour lui.

ÐViens ˆ ma toilette, petite, dit le marŽchal ; monsieur, qui est un ha-
bile homme, va faire de toi la plus belle et la plus mŽconnaissablesou-
brette de France.

En effet, dix minutes apr•s, RaftŽ, ˆ lÕaidedÕunecomposition dont le
marŽchal usait chaque semaine pour teindre en noir sescheveux blancs
sous sa perruque, coquetterie quÕil prŽtendait rŽvŽler encore souvent
dans les ruelles de sa connaissance,RaftŽ teignit dÕunnoir de jais les
beaux cheveux blond cendrŽ de Nicole ; puis il passa sur ses sourcils
Žpaiset blonds une Žpingle noircie au feu dÕunebougie ; il donna ainsi ˆ
sa physionomie enjouŽe un rehaut si fantasque, ˆ sesyeux vifs et clairs
un feu si ardent, et quelquefois si sombre, que lÕonežt dit une fŽe sor-
tant, par la force de lÕŽvocation,dÕunŽtui magique o• la retenait son
enchanteur.

Ð Maintenant, ma toute belle, dit Richelieu apr•s avoir donnŽ un mi-
roir ˆ Nicole stupŽfaite, regardez comme vous •tes charmante et surtout
comme vous •tes peu la Nicole de tout ˆ lÕheure.Vous nÕavezplus de
ruine ˆ craindre, mais une fortune ˆ faire.

Ð Oh! monseigneur, sÕŽcria la jeune fille.
Ð Oui, et pour cela il ne sÕagit que de sÕentendre.
Nicole rougissait et baissait les yeux ; la rusŽesÕattendaitsansdoute ˆ

des paroles comme M. de Richelieu savait si bien les dire.
Le duc comprit et, pour couper court ˆ tout malentendu :
ÐAsseyez-vous dans ce fauteuil, ma ch•re enfant, dit-il, ˆ c™tŽde M.

RaftŽ. Ouvrez vos oreilles bien grandes, et Žcoutez-moiÉ Oh ! M. RaftŽ
ne nous g•ne pas, nÕayezpas peur ; il nous donnera son avis au
contraire. Vous mÕŽcoutez, nÕest-ce pas?

ÐOui, monseigneur, balbutia Nicole, honteuse de sÕ•treainsi mŽprise
par vanitŽ.

La conversation de M. de Richelieu avec RaftŽ et Nicole dura une
grande heure ; apr•s quoi, le duc envoya la petite personne se coucher
avec les filles de chambre de lÕh™tel.

RaftŽ se remit ˆ son mŽmoire militaire, M. de Richelieu se mit au lit
apr•s avoir feuilletŽ des lettres qui lÕavertissaientde toutes les menŽes
des parlements de province contre M. dÕAiguillon et la cabale du Barry.

Le lendemain au matin, une de ses voitures sans armoiries conduisit
Nicole ˆ Trianon, la dŽposa pr•s de la grille avec son petit paquet et
disparut.
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Nicole, le front haut, lÕespritlibre et lÕespoirdans les yeux, vint, apr•s
sÕ•tre informŽe, heurter ˆ la porte des communs.

Il Žtait dix heures du matin. AndrŽe, dŽjˆ levŽe et habillŽe, Žcrivait ˆ
son p•re pour lÕinformerde cet heureux ŽvŽnementde la veille, dont M.
de Richelieu, comme nous lÕavons dit, sÕŽtait fait le messager.

Nos lecteurs nÕontpas oubliŽ quÕunperron de pierre conduit des jar-
dins ˆ la chapelle du petit Trianon ; que, sur le palier de cette chapelle,
un escalier monte ˆ droite au premier Žtage, cÕest-ˆ-direaux chambres
des dames de service, chambres quÕunlong corridor ŽclairŽ sur les jar-
dins borde comme une allŽe.

La chambre dÕAndrŽeŽtait la premi•re ˆ gauche dans ce corridor. Elle
Žtait assezspacieuse,bien ŽclairŽesur la grande cour des Žcuries,et prŽ-
cŽdŽe dÕunepetite chambre flanquŽe de deux cabinets ˆ droite et ˆ
gauche.

Cette chambre, insuffisante si lÕonconsid•re le train ordinaire des
commensaux dÕunecour brillante, devenait une charmante cellule, tr•s
habitable et tr•s riante comme retraite, apr•s les agitations du monde qui
peuplait le palais. Lˆ pouvait se rŽfugier une ‰meambitieuse pour dŽvo-
rer les affronts ou les mŽcomptesde la journŽe ; lˆ aussi pouvait se repo-
ser, dans le silence et la solitude cÕest-ˆ-diredans lÕisolementdes gran-
deurs, une ‰me humble et mŽlancolique.

En effet, plus de supŽrioritŽ, plus de devoirs, plus de reprŽsentation,
quand on avait une fois franchi ce perron et gravi cet escalier de la cha-
pelle. Autant de calme quÕaucouvent, autant de libertŽ matŽrielle que
dans la vie de prison. LÕesclaveau palais rentrait ma”tre dans sachambre
des communs.

Une ‰medouce et fi•re comme celle dÕAndrŽetrouvait son compte en
tous cespetits calculs, non pas quÕellevint sereposer dÕuneambition dŽ-
•ue ou des fatigues dÕunefantaisie inassouvie ; mais AndrŽe pouvait
penser plus ˆ lÕaisedans lÕŽtroitquadrilat•re de sa chambre que dans les
riches salons de Trianon, sur cesdalles que son pied foulait avec tant de
timiditŽ quÕon ežt dit de la terreur.

De lˆ, de ce coin obscur o• elle se sentait bien ˆ sa place, la jeune fille
regardait sans trouble toutes les grandeurs qui pendant le jour avaient
Žbloui sesyeux. Au milieu de sesfleurs, avec son clavecin, entourŽe de
livres allemands, qui sont une si douce compagnie aux gens qui lisent
avec le cÏur, AndrŽe dŽfiait le sort de lui envoyer un chagrin ou de lui
™ter une joie.

ÐIci, disait-elle, lorsque, le soir, apr•s sesdevoirs accomplis, elle reve-
nait prendre son peignoir ˆ larges plis et respirer de toute son ‰me
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comme de tous sespoumons, ici je poss•de ˆ peu pr•s tout ceque je pos-
sŽderai jusquÕˆma mort. Peut-•tre me verrai-je un jour plus riche, mais
jamais je ne me trouverai plus pauvre ; il y aura toujours des fleurs, de la
musique et une belle page pour recrŽer les isolŽs.

AndrŽe avait obtenu la permission de dŽjeuner chez elle lorsque bon
lui semblait. Cette faveur lui Žtait prŽcieuse.Elle pouvait, de cette fa•on,
demeurer jusquÕˆmidi dans sa chambre, ˆ moins que la dauphine ne la
f”t demander pour quelque lecture ou quelque promenade matinale. Ain-
si libre, dans les beaux jours elle partait le matin avec un livre et traver-
sait seule les grands bois qui vont de Trianon ˆ Versailles, puis, apr•s
deux heures de promenade, de mŽditation et de r•verie, elle rentrait
pour dŽjeuner, nÕayantaper•u souvent ni un seigneur, ni un laquais, ni
un homme, ni une livrŽe.

La chaleur commen•ait-elle ˆ filtrer sous les Žpais ombrages, AndrŽe
avait sa petite chambre si fra”che, avec le double air de la fen•tre et de la
porte du corridor. Un petit sofa recouvert dÕŽtoffedÕindienne,quatre
chaisespareilles, son chastelit ˆ ciel rond, dÕo•tombaient des rideaux de
la m•me Žtoffe que le meuble, deux vasesde Chine sur la cheminŽe,une
table carrŽe ˆ pieds de cuivre : voilˆ de quoi se composait ce petit uni-
vers, aux confins duquel AndrŽe bornait toutes ses espŽrances,limitait
tous ses dŽsirs.

Nous disions donc que la jeune fille Žtait assisedans sa chambre et
sÕoccupaitdÕŽcrirê son p•re lorsquÕunpetit coup, discr•tement frappŽ ˆ
la porte du corridor, Žveilla son attention.

Elle leva la t•te en voyant la porte sÕouvrir, et poussa un lŽger cri
dÕŽtonnementlorsque le visage radieux de Nicole apparut sortant de la
petite antichambre.
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Chapitre14
Comment la joie des uns fait le dŽsespoir des autres

Ð Bonjour, mademoiselle ; cÕestmoi, dit Nicole avec une joyeuse rŽvŽ-
rence qui cependant, dÕapr•sla connaissanceque la jeune fille avait du
caract•re de sa ma”tresse, nÕŽtait pas exempte dÕinquiŽtude.

Ð Vous ! et par quel hasard ? rŽpliqua AndrŽe en dŽposant sa plume
pour mieux suivre la conversation qui sÕengageait ainsi.

Ð Mademoiselle mÕoubliait; moi, je suis venue.
ÐMais, si je vous oubliais, mademoiselle, cÕestque jÕavaismes raisons

pour cela. Qui vous a permis de venir ?
Ð M. le baron, sans doute, mademoiselle, dit Nicole en rapprochant

dÕunair assezmŽcontent les deux beaux sourcils noirs quÕelledevait ˆ la
gŽnŽrositŽ de M. RaftŽ.

ÐMon p•re a besoin de vous ˆ Paris, et, moi, je nÕaiaucun besoin de
vous iciÉ Vous pouvez donc retourner, mon enfant.

ÐOh ! mais, dit Nicole, mademoiselle nÕagu•re dÕattacheÉJecroyais
avoir plu bien davantage ˆ mademoiselleÉ Aimez donc, ajouta philoso-
phiquement Nicole, pour quÕon vous le rende de la sorte!

Et ses beaux yeux firent tous leurs efforts pour attirer une larme ˆ
leurs paupi•res.

Il y avait assezde cÏur et de sensibilitŽ dans le reproche pour exciter
la compassion dÕAndrŽe.

Ð Mon enfant, dit-elle, ici lÕonme sert, et je ne puis me permettre de
surcharger la maison de madame la dauphine dÕune bouche de plus.

Ð Bon ! comme si cette bouche Žtait bien grande ! dit Nicole avec un
charmant sourire.

Ð Il nÕimporte, Nicole, ta prŽsence ici est impossible.
ÐË causede cette ressemblance? dit la jeune fille. Vous nÕavezdonc

pas regardŽ ma figure, mademoiselle?
Ð En effet, tu me parais changŽe.
ÐJele crois bien ; un beau seigneur, celui qui a fait donner un grade ˆ

M. Philippe, est venu chez nous hier, et, comme il a vu M. le baron triste
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de vous laisser ici sans femme de chambre, il lui a contŽ que rien nÕŽtait
plus facile que de me changer du blanc au noir. Il mÕaemmenŽe,mÕafait
coiffer comme vous voyez ; et me voici.

AndrŽe sourit.
ÐTu mÕaimesdonc bien, dit-elle, que tu veux ˆ tout prix tÕenfermer̂

Trianon, o• je suis presque prisonni•re ?
Nicole jeta un rapide mais intelligent regard autour dÕelle.
Ð Cette chambre nÕestpas gaie, dit-elle ; mais vous nÕyrestez pas

toujours ?
Ð Moi, sans doute, rŽpliqua AndrŽe; mais toi ?
Ð Eh bien, moi?
ÐToi qui nÕiraspas dans le salon, pr•s de madame la dauphine ; toi qui

nÕaurasni le jeu, ni la promenade, ni le cercle ; toi qui resteras toujours
ici, tu risques de mourir dÕennui.

ÐOh ! dit Nicole, il y a bien quelque petite fen•tre ; on pourra bien voir
un coin de ce monde, ne fžt-ce que par lÕembrasuredÕuneporte. Si lÕon
voit, on peut •tre vueÉ Voilˆ tout ce quÕilme faut ; ne vous inquiŽtez
pas de moi.

Ð Je le rŽp•te, Nicole, non, je ne puis te recevoir sans un ordre expr•s.
Ð De qui?
Ð De mon p•re.
Ð CÕest votre dernier mot?
Ð Oui, cÕest mon dernier mot.
Nicole tira de sa gorgerette la lettre du baron de Taverney.
ÐAlors, dit-elle, puisque mes pri•res et mon dŽvouement ne font pas

dÕeffet, voyons si la recommandation que voici aura plus de pouvoir.
AndrŽe lut la lettre, qui Žtait ainsi con•ue :
ÇJesais, et lÕonremarque, ma ch•re AndrŽe, que vous ne tenez pas ˆ

Trianon lÕŽtatque votre rang vous commande impŽrieusement dÕavoir;
il vous faudrait deux femmes et un valet de pied, comme il me faudrait,
ˆ moi, vingt bonnes mille livres de revenu ; cependant, comme je me
contente de mille livres, imitez-moi et prenez Nicole, qui vaut ˆ elle seule
tout le domestique qui vous serait nŽcessaire.

ÇNicole est agile, intelligente et dŽvouŽe; elle prendra vite le ton et les
mani•res de la localitŽ ; vous aurez le soin, non de stimuler, mais
dÕencha”nersa bonne volontŽ. Gardez-la donc, et ne croyez pas que je
fasseun sacrifice. Au caso• vous le croiriez, souvenez-vous que SaMa-
jestŽ,qui a eu la bontŽ de penser ˆ nous en vous voyant, a remarquŽ, ceci
mÕestconfiŽ par un bon ami, que vous manquez de toilette et de reprŽ-
sentation. Songez ˆ cela, cÕest dÕune haute importance.
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Votre affectionnŽ p•re. È
Cette lettre jeta AndrŽe dans une perplexitŽ douloureuse.
Ainsi elle allait •tre poursuivie jusque dans sa prospŽritŽ nouvelle par

une pauvretŽ que seule elle ne sentait pas •tre un dŽfaut, lorsque tout la
lui reprochait comme une tache.

Elle fut sur le point de briser sa plume avec col•re et de dŽchirer la
lettre commencŽe,pour rŽpondre au baron quelque belle tirade pleine
dÕundŽsintŽressementphilosophique que Philippe eut signŽe des deux
mains.

Mais il lui sembla voir le sourire ironique du baron lorsquÕil lirait ce
chef-dÕÏuvre, et aussit™ttoute sa rŽsolution sÕŽvanouit.Elle se contenta
donc de rŽpondre ˆ ce factum du baron par un paragraphe annexŽ aux
nouvelles quÕelle lui mandait de Trianon.

ÇMon p•re, ajouta-t-elle, Nicole arrive ˆ lÕinstantm•me, et je la re•ois
sur votre dŽsir ; mais ce que vous mÕavez Žcrit ˆ son sujet mÕa
dŽsespŽrŽe.Serai-je moins ridicule, avec cette petite villageoise pour
femme de chambre, que je ne lÕŽtaisseule au milieu de cesopulents de la
cour ? Nicole sera malheureuse de me voir humiliŽe ; elle mÕensaura
mauvais grŽ ; car les valets sont fiers ou humbles pour eux du luxe ou de
la simplicitŽ de leurs ma”tres. Quant ˆ la remarque de Sa MajestŽ, mon
p•re, permettez-moi de vous dire que le roi a tant dÕesprit,quÕilne peut
mÕenvouloir de mon impuissance ˆ faire la grande dame, et que SaMa-
jestŽ,en outre, a trop de cÏur pour avoir remarquŽ ou critiquŽ ma mi-
s•re, au lieu de la changer en une aisanceque votre nom et vos services
lŽgitimeraient aux yeux de tous. È

Telle fut la rŽponsede la jeune fille, et il faut avouer que cette candide
innocence, que cette noble fiertŽ avaient bien facilement raison contre
lÕastuce et la corruption de ses tentateurs.

AndrŽe ne parla plus de Nicole. Elle la garda, en sorte que celle-ci, en-
thousiasmŽeet joyeuse,elle savait bien pourquoi, dressa,sŽancetenante,
un petit lit dans le cabinet de droite, donnant sur lÕantichambre,et se fit
toute petite, tout aŽrienne, tout exquise, pour ne g•ner en rien sa ma”-
tressepar sa prŽsencedans ce rŽduit si modeste ; on ežt dit quÕellevou-
lait imiter la feuille de rose que les savantsde Perseavaient laissŽtomber
sur le vase plein dÕeau,pour montrer quÕony pouvait ajouter quelque
chose sans faire dŽborder le contenu.

AndrŽe partit pour Trianon vers une heure. Jamaiselle nÕavaitŽtŽplus
vite et plus gracieusement parŽe. Nicole sÕŽtaitsurpassŽe: complai-
sances, attentions et intentions, rien nÕavait manquŽ ˆ son service.
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Lorsque mademoiselle de Taverney fut partie, Nicole se sentit ma”-
tressede la place et en fit la revue exacte.Tout passapar son examen,de-
puis les lettres jusquÕauxderniers colifichets de toilette, depuis la chemi-
nŽe jusquÕaux plus secrets recoins des cabinets.

Et puis on regarda par la fen•tre pour prendre lÕair du voisinage.
En bas, une vaste cour o• les palefreniers pansaient et Žtrillaient les

chevaux de luxe de madame la dauphine. Des palefreniers, fi donc ! Ni-
cole dŽtourna la t•te.

Ë droite, une rangŽe de fen•tres sur le rang de la fen•tre dÕAndrŽe.
Quelques t•tes y apparurent, t•tes de femmes de chambre et de frotteurs.
Nicole passa dŽdaigneusement ˆ un autre examen.

En face, des ma”tres de musique faisaient rŽpŽter, dans une vaste
chambre, des choristes et des instrumentistes pour la messe de Saint-
Louis.

Nicole sÕamusa,tout en Žpoussetant, ˆ chantonner ˆ sa mani•re, de
telle sorte quÕelledonna des distractions aux ma”tres et que les choristes
chant•rent faux impunŽment.

Mais ce passe-temps ne pouvait longtemps suffire aux ambitions de
mademoiselle Nicole ; lorsque ma”tres et Žcoliers se furent suffisamment
querellŽs et trompŽs, la petite personne passa la revue de lÕŽtagesupŽ-
rieur. Toutes les fen•tres Žtaient fermŽes; dÕailleurs, cÕŽtaientdes
mansardes.

Nicole seremit ˆ Žpousseter; mais, un moment apr•s, une de cesman-
sardesŽtait ouverte sansquÕonežt pu voir par quel mŽcanisme,car per-
sonne ne paraissait.

QuelquÕuncependant lÕavaitouverte, cette fen•tre ; ce quelquÕunavait
vu Nicole et ne restait pas ˆ la regarder ; cÕŽtaitun quelquÕun bien
impertinent.

Voilˆ du moins ce que pensa Nicole. Aussi, pour ne pas manquer, elle
qui Žtudiait si consciencieusement, dÕŽtudierun visage dÕimpertinent,
elle sÕattacha,au moindre tour quÕellefaisait dans la chambre dÕAndrŽe,
ˆ revenir pr•s de la fen•tre donner un coup dÕÏil ˆ la mansarde, cÕest-ˆ-
dire ˆ cet Ïil ouvert qui lui manquait de respect en la privant de son re-
gard, faute de prunelles. Une fois, elle crut remarquer quÕonavait fui
lorsquÕelle approchaitÉ Cela nÕŽtait pas croyable, elle ne le crut pas.

Une autre fois, elle en fut ˆ peu pr•s sžre, ayant vu le dos du fugitif,
surpris par un retour plus prompt quÕil ne sÕy attendait.

Alors Nicole usa de ruse : elle secachaderri•re le rideau, en laissant la
fen•tre toute grande ouverte, afin de ne donner aucun soup•on.
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Elle attendit longtemps ; mais enfin des cheveux noirs apparurent,
puis des mains craintives qui soutenaient en arc-boutant un corps pen-
chŽ avec prŽcaution ; enfin la figure se montra distinctement ˆ dŽcou-
vert : Nicole faillit tomber ˆ la renverse et chiffonna tout le rideau.

CÕŽtaitla figure de M. Gilbert, qui regardait lˆ du haut de cette
mansarde.

Gilbert, en voyant le rideau trembler, comprit la ruse et ne reparut
plus.

Bien mieux, la fen•tre de la mansarde se ferma.
Nul doute, Gilbert avait vu Nicole ; il avait ŽtŽstupŽfait. Il avait voulu

seconvaincre de la prŽsencede cette ennemie, et, sevoyant dŽcouvert lui
m•me, il avait fui, plein de trouble et de col•re.

Voilˆ du moins comment Nicole interprŽta la sc•ne, et elle avait bien
raison : cÕŽtait bien ainsi quÕil convenait de lÕinterprŽter.

En effet, Gilbert ežt mieux aimŽ voir le diable que de voir Nicole ; il se
forgea mille terreurs de lÕarrivŽede cette surveillante. Il avait contre elle
un vieux levain de jalousie ; elle savait son secretdu jardin de la rue Coq-
HŽron.

Gilbert sÕenfuitavec trouble, non pas seulement avec trouble, mais
avec col•re, mais en se mordant les doigts de rage.

ÐQue mÕimporteˆ prŽsent,sedisait-il, ma sotte dŽcouverte dont jÕŽtais
si fier !É Que Nicole ait eu lˆ-bas un amant, le mal est fait, et on ne la
renverra pas pour cela ici ; tandis quÕelle,si elle dit ce que jÕaifait rue
Coq-HŽron, peut me faire chasser de TrianonÉ Ce nÕestpas moi qui
tiens Nicole, cÕest Nicole qui me tientÉ O rage!

Et tout lÕamour-proprede Gilbert, servant de stimulant ˆ sa haine, fit
bouillonner son sang avec une violence inou•e.

Il lui sembla quÕenentrant dans cette chambre, Nicole venait dÕenfaire
envoler avec un diabolique sourire tous les heureux songesque Gilbert,
de sa mansarde, y envoyait chaque jour avec sesvÏux, avec son ardent
amour et avec ses fleurs. Gilbert avait trop ˆ penser pour sÕ•treoccupŽ
jusque-lˆ de Nicole ; ou bien avait-il ŽloignŽ cette pensŽepar la terreur
quÕellelui inspirait ? Voilˆ ce que nous ne dŽciderons pas. Mais ce que
nous pouvons affirmer avec certitude, cÕestque la vue de Nicole fut pour
lui une surprise essentiellement dŽsagrŽable.

Il sentait bien que la guerre se dŽclarerait t™tou tard entre Nicole et
lui ; mais, comme Gilbert Žtait un homme prudent et politique, il ne vou-
lait pas que cette guerre commen•‰tavant quÕilfžt en mesure de la faire
Žnergique et bonne.
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Il rŽsolut donc de contrefaire le mort jusquÕˆce que le hasard lui ežt
donnŽ une occasion favorable de ressusciter, ou jusquÕˆce que Nicole,
par faiblesseou par besoin, risqu‰t̂ son endroit une dŽmarchequi lui f”t
perdre tous ses avantages.

CÕestpourquoi, tout yeux, tout oreilles pour AndrŽe, mais circonspect,
mais vigilant sanstr•ve, il continua de setenir au courant des affaires in-
tŽrieures de la premi•re chambre du corridor, sansquÕuneseule fois Ni-
cole ežt pu le rencontrer dans les jardins.

Malheureusement pour Nicole, elle nÕŽtaitpas irrŽprochable, et, lÕežt-
elle ŽtŽpour le prŽsent, il y avait toujours dans son passŽquelque pierre
dÕachoppement sur laquelle on pouvait la faire chanceler.

CÕestce qui arriva au bout de huit jours. Gilbert, en guettant le soir, en
guettant la nuit, finit par entrevoir ˆ travers les grilles un plumet qui ne
lui Žtait pas inconnu. Ce plumet causait ˆ Nicole des distractions inces-
santes,car cÕŽtaitcelui de M. Beausire,qui, suivant la cour, avait ŽmigrŽ
de Paris ˆ Trianon.

Longtemps Nicole fit la cruelle, longtemps elle laissa M. Beausire gre-
lotter au froid ou fondre au soleil, et cette vertu dŽsespŽrait Gilbert ;
mais, un beau soir, M. Beausire ayant dŽpassŽsans doute les limites de
lÕŽloquencemimique et trouvŽ la persuasion, Nicole profita du moment
o• AndrŽe d”nait dans le pavillon avec madame de Noailles, pour re-
joindre M. Beausire,qui aidait son ami, le surveillant des Žcuries,ˆ dres-
ser un petit cheval dÕIrlande.

De la cour, on passaau jardin, et, du jardin, ˆ lÕavenueombreuse qui
conduit ˆ Versailles.

Gilbert suivit le couple amoureux avec la joie fŽroce dÕuntigre qui
Žvente une piste. Il compta leurs pas, leurs soupirs, apprit par cÏur ce
quÕilentendit de leurs paroles, et il faut croire quÕilfut heureux du rŽsul-
tat, car, le lendemain, affranchi de toute g•ne, il se montra chantonnant
et dŽlibŽrŽ ˆ sa mansarde, sans plus redouter dÕ•trevu de Nicole, mais,
au contraire, ayant lÕair de braver son regard.

Celle-ci reprisait une mitaine de soie brodŽe ˆ sa ma”tresse; au bruit
de la chanson, elle leva la t•te et vit Gilbert.

Sa premi•re manifestation fut une certaine moue dŽdaigneuse qui
tournait ˆ lÕaigreet sentait son hostilitŽ dÕunelieueÉ Mais Gilbert sou-
tint ce regard et cette moue avec un si singulier sourire, il mit tant de
provocation dans son maintien et dans sa fa•on de chanter, que Nicole
baissa la t•te et rougit.

Ð Elle a compris, se dit Gilbert; cÕest tout ce que je demandais.
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Depuis, il recommen•a le m•me man•ge, et ce fut Nicole qui trembla ;
elle en vint au point de dŽsirer une entrevue avec Gilbert, pour sesoula-
ger le cÏur de ce poids quÕavaientlancŽ les regards ironiques du jeune
jardinier.

Gilbert remarqua quÕonle recherchait. Il ne pouvait se mŽprendre aux
petites toux s•ches qui rŽsonnaient pr•s de la fen•tre, lorsque Nicole le
savait dans sa mansarde ; aux allŽes et venues de la jeune fille dans le
corridor, lorsquÕelle pouvait supposer quÕil allait descendre ou monter.

Un moment il fut heureux de ce triomphe, quÕilattribuait tout entier ˆ
sa force de caract•re et ˆ son esprit de conduite. Nicole le guetta si bien,
quÕellele vit une fois monter son escalier : elle lÕappela,il ne rŽpondit
pas.

La jeune fille poussa plus loin sa curiositŽ ou sa crainte ; elle ™taun
soir sesjolies mules ˆ talon, hŽritage dÕAndrŽe,et se hasarda tremblante
et rapide dans lÕappentis au fond duquel on voyait la porte de Gilbert.

Il faisait encore assezjour pour que ce dernier, prŽvenu de lÕapproche
de la jeune fille, pžt voir Nicole distinctement ˆ travers les jointures ou
plut™t les disjonctions des planches.

Elle vint heurter ˆ sa porte, sachant bien quÕil Žtait dans sa chambre.
Gilbert ne rŽpondit pas.
CÕŽtaitpourtant pour lui une dangereusetentation. Il pouvait humilier

ˆ son aise celle qui revenait ainsi demander son pardon. Il Žtait seul, ar-
dent et frissonnant chaque nuit au souvenir de Taverney, lÕÏil collŽ ˆ la
porte, dŽvorant la beautŽ fascinatrice de cette voluptueuse fille ; surexci-
tŽ par la sensation de son amour-propre, il levait dŽjˆ la main pour tirer
le verrou, quÕavecsa prŽvoyance et sa circonspection habituelles, il avait
poussŽ pour nÕ•tre pas surpris.

ÐNon, se dit-il, non ; il nÕya que calcul chez elle ; cÕestpar besoin et
par intŽr•t quÕellevient me solliciter. Donc, elle y gagnerait quelque
chose; qui sait, moi, ce que jÕy perdrais?

Et, sur ce raisonnement, il laissa retomber sa main ˆ son c™tŽ.Nicole,
apr•s avoir frappŽ deux ou trois fois ˆ la porte, sÕŽloignaen fron•ant le
sourcil.

Gilbert conserva donc tous ses avantages; Nicole alors redoubla de
ruse pour ne pas perdre enti•rement les siens.Enfin, tant de projets et de
contremines se rŽduisirent ˆ cesmots que les deux parties belligŽrantes
Žchang•rent un soir ˆ la porte de la chapelle, o• le hasard les avait mises
en prŽsence:

Ð Tiens! bonsoir, monsieur Gilbert ; vous •tes donc ici ?
Ð Eh! bonsoir, mademoiselle Nicole ; vous voilˆ donc ˆ Trianon ?
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Ð Comme vous voyez, femme de chambre de mademoiselle.
Ð Et moi aide-jardinier.
Lˆ-dessus, Nicole fit une belle rŽvŽrence ˆ Gilbert, qui la salua en

homme de cour ; et ils se sŽpar•rent.
Gilbert remontait chez lui, il feignit de continuer sa route.
Nicole sortait de chez elle, elle poursuivit son chemin ; seulement, Gil-

bert redescendit ˆ pas de loup et suivit Nicole, comptant bien quÕelleal-
lait retrouver M. Beausire.

Il y avait en effet, sous les ombrages de lÕallŽe,un homme qui atten-
dait ; Nicole sÕenapprocha ; il faisait trop sombre dŽjˆ pour que Gilbert
reconnžt M. Beausire et lÕabsencedu plumet lÕintrigua tellement, quÕil
laissa revenir Nicole au logis et suivit lÕhommeau rendez-vous jusquÕ l̂a
grille de Trianon.

Ce nÕŽtaitpas M. Beausire,mais un homme dÕuncertain ‰geou plut™t
dÕun‰gecertain, tournure de grand seigneur et dŽmarche fringante, mal-
grŽ la vieillesse ; en sÕapprochant,Gilbert, qui passapresque sous le nez
de ce personnage avec une impudente audace, reconnut M. le duc de
Richelieu.

Ð Peste! dit-il, apr•s lÕexemptle marŽchal de France; mademoiselle
Nicole monte en grade !
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Chapitre15
Les parlements

Tandis que toutes ces intrigues subalternes, couvŽes et Žclosessous les
tilleuls et dans les fleurs de Trianon, composaient une existenceanimŽe
aux cirons de ce petit monde, les grandes intrigues de la ville, temp•tes
mena•antes, ouvraient leurs vastes ailes au-dessusdu palais de ThŽmis,
comme lÕŽcrivait mythologiquement M. Jean du Barry ˆ sa sÏur.

Les parlements, reste dŽgŽnŽrŽ de lÕancienneopposition fran•aise,
avaient repris haleine sous la main capricieuse de Louis XV ; mais, de-
puis que leur protecteur, M. de Choiseul, Žtait tombŽ, ils sentaient le dan-
ger sÕapprocherdÕeuxet sÕappr•taient̂ le conjurer par des mesuresaussi
Žnergiques que la circonstance le permettait.

Toute grande commotion gŽnŽralesÕembrasepar une question person-
nelle, comme les grandes batailles de corps armŽsdŽbutent par des enga-
gements de tirailleurs isolŽs.

Depuis que M. de La Chalotais, prenant au corps M. dÕAiguillon, avait
personnifiŽ la lutte du tiers contre la fŽodalitŽ, lÕespritpublic sÕentenait
lˆ et ne souffrait pas que la question fžt dŽplacŽe.

Or, le roi, que le parlement de Bretagne et ceux de la France enti•re
avaient noyŽ sous un dŽluge de reprŽsentations plus ou moins soumises
et filiales, le roi venait, gr‰cê madame du Barry, de donner raison
contre le tiers parti ˆ la fŽodalitŽ, en nommant M. dÕAiguillon au com-
mandement de ses chevau-lŽgers.

M. Jeandu Barry lÕavaitformulŽ avec exactitude : cÕŽtaitun rude souf-
flet sur la joue des amŽs et fŽaux conseillers tenant cour de parlement.

Comment ce soufflet serait-il acceptŽ? Telle Žtait la question que la
cour et la ville se posaient chaque matin au lever du soleil.

Les gens du parlement sont dÕhabilesgens et, lˆ o• beaucoup dÕautres
sont embarrassŽs, ils voient clair.

Ils commenc•rent par bien sÕentendreentre eux sur lÕapplicationet le
rŽsultat du soufflet ; apr•s quoi, ils prirent la dŽtermination suivante,
lorsquÕil fut bien arr•tŽ que le soufflet avait ŽtŽ donnŽ et re•u:
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ÇLa cour du parlement dŽlibŽrera sur la conduite de lÕex-gouverneur
de Bretagne, et donnera son avis.È

Mais le roi para le coup en intimant aux pairs et aux princes la dŽfense
de serendre au palais pour assisterˆ quelque dŽlibŽration que cefžt tou-
chant M. dÕAiguillon ; ceux-ci obŽirent ˆ la lettre.

Alors le parlement, rŽsolu de faire sa besognelui-m•me, rendit un ar-
r•t dans lequel, dŽclarant que le duc dÕAiguillon Žtait gravement inculpŽ
et prŽvenu de soup•on, m•me de faits qui entachaient son honneur, ce
pair Žtait suspendu des fonctions de la pairie jusquÕˆceque, par un juge-
ment rendu en la cour des pairs dans les formes et avec les solennitŽs
prescrites par les lois et ordonnances du royaume, querien ne peut sup-
plŽer, il se fžt pleinement purgŽ des accusations et soup•ons entachant
son honneur.

Mais ce nÕŽtaitrien quÕunpareil arr•t rendu en cour de parlement, de-
vant les intŽressŽs,et inscrit aux registres : il fallait la publicitŽ, la noto-
riŽtŽ publique ; il fallait ce scandaleque jamais chanson ne craint de sou-
lever en France,ce qui rend la chanson souveraine dominatrice des ŽvŽ-
nements et des hommes. Il fallait Žlever cet arr•t du parlement ˆ la puis-
sance de la chanson.

Paris ne demandait pas mieux que de sÕintŽresserau scandale; peu
disposŽ pour la cour, peu pour le parlement, ce Paris, en Žbullition per-
pŽtuelle, attendait quelque bon sujet de rire comme transition ˆ tous ces
sujets de larmes quÕon lui fournissait depuis cent ans.

LÕarr•t donc Žtait bien et džment rendu ; le parlement nomma des
commissaires pour le faire imprimer sous leurs yeux. On tira cet arr•t ˆ
dix mille exemplaires dont la distribution fut organisŽe en un moment.

Apr•s quoi, comme il Žtait dans les formes que le principal intŽressŽ
fžt informŽ de ceque la cour avait fait de lui, cesm•mes commissairesse
transport•rent ˆ lÕh™telde M. le duc dÕAiguillon, qui venait de descendre
ˆ Paris pour un rendez-vous impŽrieux.

Ce rendez-vous nÕŽtaitautre chosequÕuneexplication nette et franche
devenue nŽcessaire entre le duc et son oncle le marŽchal.

Gr‰cê RaftŽ, tout Versailles avait su en une heure la noble rŽsistance
du vieux duc aux ordres du roi touchant le portefeuille de M. de Choi-
seul. Gr‰cê Versailles, tout Paris et toute la France avaient appris la
m•me nouvelle ; en sorte que M. de Richelieu se trouvait depuis quelque
temps hissŽsur le pavois de la popularitŽ, dÕo•il faisait des grimaces po-
litiques ˆ madame du Barry et ˆ son cher neveu lui-m•me.

La position nÕŽtaitpas bonne pour M. dÕAiguillon, dŽjˆ fort impopu-
laire. Le marŽchal, si ha• du peuple, mais redoutŽ, parce quÕil Žtait
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lÕexpressionvivante de la noblesse, si respectŽeet si respectable sous
Louis XV ; le marŽchal, si versatile, quÕapr•savoir choisi un parti, on le
voyait tirer dessussans mŽnagement, lorsque la circonstance le permet-
tait ou quÕunbon mot en pouvait rŽsulter ; Richelieu disons-nous, Žtait
un f‰cheuxennemi ˆ conserver ; dÕautantmieux que le pire c™tŽde son
inimitiŽ Žtait toujours celui quÕilrŽservait pour faire ce quÕilappelait des
surprises.

Le duc dÕAiguillon avait, depuis son entrevue avec madame du Barry,
deux dŽfauts ˆ la cuirasse.Devinant tout ceque Richelieu cachait de ran-
cune et dÕappŽtitsde vengeancesous lÕapparenteŽgalitŽ de son humeur,
il fit ce quÕondoit faire en casde temp•te : il creva la trombe ˆ coups de
canon, bien assurŽ que le pŽril serait moindre si on sÕy jetait
courageusement.

Il semit donc ˆ rechercher partout son oncle pour avoir avec lui un en-
tretien sŽrieux ; mais rien nÕŽtaitsi difficile depuis que le marŽchal avait
ŽventŽ son dŽsir.

Marches et contre-marches commenc•rent : du plus loin que le marŽ-
chal voyait son neveu, il lui dŽcochait un sourire et sÕentouraitimmŽdia-
tement de gens qui rendaient toute communication impossible ; il dŽfiait
ainsi lÕennemi comme dans un fort impŽnŽtrable.

Le duc dÕAiguillon creva la trombe.
Il se prŽsenta purement et simplement chez son oncle ˆ Versailles.
Mais RaftŽ,en faction ˆ sa petite fen•tre de lÕh™teldonnant sur la cour,

reconnut les livrŽes du duc et prŽvint son ma”tre.
Le duc entra jusque dans la chambre ˆ coucher du marŽchal ; il y trou-

va RaftŽ, lequel, avec un sourire tout gros de confidences, commit
lÕindiscrŽtionde raconter ˆ ce neveu que son oncle avait passŽla nuit
hors de lÕh™tel.

M. dÕAiguillon se pin•a les l•vres et fit bonne retraite.
RentrŽ chez lui, il Žcrivit au marŽchal pour lui demander audience.
Le marŽchal ne pouvait reculer devant une rŽponse, Il ne pouvait, sÕil

rŽpondait, refuser lÕaudience,et, sÕilaccordait lÕaudience,comment refu-
ser une bonne explication ? M. dÕAiguillon ressemblait trop ˆ cesspadas-
sins polis et charmants qui cachent leurs mauvais desseinssous une gra-
cieusetŽadorable, am•nent leur homme avec des rŽvŽrencessur le ter-
rain, et, lˆ, lÕŽgorgent sans misŽricorde.

Le marŽchal nÕavaitpas assezdÕamour-propre pour se faire une illu-
sion, il savait toute la force de son neveu. Une fois en face de lui, cet an-
tagoniste lui arracherait soit un pardon, soit une concession. Or,
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Richelieu ne pardonnait jamais, et des concessionsˆ un ennemi sont tou-
jours une faute mortelle en politique.

Il feignit donc, au re•u de la lettre de M. dÕAiguillon, dÕavoirquittŽ Pa-
ris pour plusieurs jours.

RaftŽ, quÕil consulta sur ce point, lui donna lÕavis suivant:
Ð Nous sommes en chemin de ruiner M. dÕAiguillon. Nos amis des

parlements font la besogne.Si M. dÕAiguillon, qui sÕendoute, peut avant
lÕexplosionmettre la main sur vous, il vous arrachera une promessede le
servir en casde malheur, car votre ressentiment est de ceux que vous ne
pouvez hautement faire passeravant un intŽr•t de famille ; si vous refu-
sez, au contraire, M. dÕAiguillon sÕenva en vous nommant son ennemi,
en vous attribuant le mal, et il sÕenva soulagŽ, comme on lÕesttoujours
chaque fois quÕona trouvŽ la causedu mal, bien que le mal ne soit pas
guŽri.

ÐCÕestparfaitement juste, rŽpliqua Richelieu ; mais je ne puis me celer
Žternellement. Combien de jours avant lÕexplosion?

Ð Six jours, monseigneur.
Ð CÕest sžr?
RaftŽ tira de sa poche une lettre dÕunconseiller au parlement ; cette

lettre contenait seulement les deux lignes que voici :
ÇIl a ŽtŽdŽcidŽ que lÕarr•t serait rendu. Il le sera jeudi, dernier dŽlai

fixŽ par la compagnie. È
ÐAlors, rien de plus simple, rŽpliqua le marŽchal. Renvoie au duc sa

lettre avec un billet de ta main.
ÇMonsieur le duc,
Vous aurez appris le dŽpart de M. le marŽchal pour ***. Ce change-

ment dÕaira ŽtŽ jugŽ indispensable par le mŽdecin de M. le marŽchal,
quÕil trouve un peu fatiguŽ. Si, comme je le crois dÕapr•sce que vous
mÕavezfait lÕhonneurde me dire lÕautrejour, vous dŽsirez de parler ˆ M.
le marŽchal, je puis vous certifier que jeudi au soir M. le duc couchera,
revenant de ***, en son h™tel ˆ Paris ; vous lÕy trouverez donc sans
faute. È

Ð Et maintenant, ajouta le marŽchal, cache-moi quelque part jusquÕˆ
jeudi.

RaftŽ suivit ponctuellement ces instructions. Le billet fut Žcrit et en-
voyŽ, la cachette fut trouvŽe. Seulement, M. le duc de Richelieu, qui
sÕennuyaitfort, sortit un soir pour aller ˆ Trianon parler ˆ Nicole. Il ne
risquait rien ou croyait ne rien risquer, sachant M. le duc dÕAiguillon au
pavillon de Luciennes.

110



Il rŽsulta de cette manÏuvre que, si M. dÕAiguillon se douta de
quelque chose,il ne put du moins prŽvenir le coup dont il Žtait menacŽ,
faute de rencontrer lÕŽpŽe de son ennemi.

Le dŽlai de jeudi le satisfit ; il partit ce jour-lˆ de Versailles avec
lÕespoir de rencontrer enfin et de combattre cet antagoniste impalpable.

CÕŽtait,nous lÕavonsdit, le jour o• le parlement venait de rendre son
arr•t.

Une fermentation sourde encore,mais parfaitement intelligible pour le
Parisien, qui conna”t si bien le niveau de sesondes, rŽgnait dans les rues
que traversa le carrosse de M. dÕAiguillon.

On ne fit pas attention ˆ lui, car il avait eu la prŽcaution de voyager
dans une voiture sans armes, avec deux grisons, comme sÕilallait en
bonne fortune.

Il vit bien •ˆ et lˆ des gens affairŽs qui se montraient un papier, le li-
saient avec force gesticulations et tourbillonnaient en groupes comme
des fourmis autour dÕuneparcelle de sucre tombŽeˆ terre ; mais cÕŽtaitle
temps des agitations inoffensives : le peuple se groupait ainsi pour une
taxe sur les blŽs, pour un article de la GazettedeHollande, pour un qua-
train de Voltaire ou pour une chanson contre la du Barry ou M. de
Maupeou.

M. dÕAiguillon toucha droit ˆ lÕh™telde M. de Richelieu. Il nÕytrouva
que RaftŽ.

M. le marŽchal, rŽpondit celui-ci, Žtait attendu dÕuninstant ˆ lÕautre;
un retard de poste le retenait sans doute aux barri•res.

M. dÕAiguillon proposa dÕattendre,tout en manifestant quelque mau-
vaise humeur ˆ RaftŽ, car il prenait lÕexcuse pour une nouvelle dŽfaite.

Ce fut bien pis lorsque RaftŽ lui rŽpondit que le marŽchal serait au
dŽsespoir, quand il rentrerait, quÕonežt fait attendre M. dÕAiguillon ;
que, dÕailleurs, il ne devait pas coucher ˆ Paris, ainsi quÕil avait ŽtŽ
convenu dÕabord; que sans doute il ne reviendrait pas seul de la cam-
pagne, et traverserait seulement Paris en prenant des nouvelles ˆ son h™-
tel ; que, par consŽquent,M. dÕAiguillon ferait bien de retourner chez lui-
m•me, o• le marŽchal monterait en passant.

Ðƒcoutez, RaftŽ, dit dÕAiguillon, qui sÕŽtaitfort assombri durant cette
rŽplique tout obscure, vous •tes la consciencede mon oncle : rŽpondez-
moi en honn•te homme. On me joue, nÕest-cepas, et M. le marŽchal ne
veut pas me voir ? Ne mÕinterrompezpas, RaftŽ; vous avez ŽtŽpour moi
souvent un bon conseil, et jÕaipu •tre pour vous ce que je serai encore,
un bon ami ; faut-il que je retourne ˆ Versailles ?
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ÐMonsieur le duc, sur lÕhonneur,vous recevrez chez vous, avant une
heure dÕici, la visite de M. le marŽchal.

Ð Mais alors, autant que je lÕattende ici, puisquÕil y viendra.
Ð JÕai eu lÕhonneur de vous dire quÕil nÕy viendrait peut-•tre pas seul.
Ð Je comprendsÉ et jÕai votre parole, RaftŽ.
Ë cesmots, le duc sortit tout r•veur, mais dÕunair aussi noble et aussi

gracieux que lÕŽtaitpeu la figure du marŽchal lorsquÕilsortit dÕuncabinet
vitrŽ apr•s le dŽpart de son neveu.

Le marŽchal souriait comme un de ces laids dŽmons que Callot a se-
mŽs dans ses Tentations.

Ð Il ne se doute de rien, RaftŽ? dit-il.
Ð De rien, monseigneur.
Ð Quelle heure est-il?
Ð LÕheurene fait rien ˆ la chose, monseigneur ; il faut attendre que

notre petit procureur du Ch‰teletsoit venu mÕavertir.Les commissaires
sont encore chez lÕimprimeur.

RaftŽ nÕavaitpoint achevŽ quand un valet de pied fit entrer par une
porte secr•te un personnageassezcrasseux,assezlaid, asseznoir, une de
ces plumes vivantes pour lesquelles M. du Barry professait une si vio-
lente antipathie.

RaftŽ poussa le marŽchal dans le cabinet et sÕavan•asouriant ˆ la ren-
contre de cet homme.

Ð Ah ! cÕest vous, ma”tre Flageot! dit-il ; enchantŽ de votre visite.
Ð Votre serviteur, monsieur de RaftŽ; eh bien, lÕaffaire est faite!
Ð CÕest imprimŽ?
ÐEt tirŽ ˆ cinq mille. Les premi•res Žpreuves courent dŽjˆ la ville, les

autres s•chent.
ÐQuel malheur ! cher monsieur Flageot, quel dŽsespoirpour la famille

de M. le marŽchal !
M. Flageot, pour se dispenser de rŽpondre, cÕest-ˆ-direde mentir, tira

une large bo”te dÕargent o• il puisa lentement une prise de tabac
dÕEspagne.

Ð Et ensuite que fait-on? continua RaftŽ.
ÐLa forme, cher monsieur de RaftŽ.MM. les commissaires, sžrs du ti-

rage et de la distribution, monteront immŽdiatement dans le carrossequi
les attend ˆ la porte de lÕimprimerie, et sÕeniront signifier lÕarr•t ˆ M. le
duc dÕAiguillon, qui justement, voyez le bonheur, cÕest-ˆ-direle malheur,
monsieur RaftŽ, se trouve en son h™tel̂ Paris, o• lÕonva pouvoir parler
ˆ sa personne.
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RaftŽ fit un brusque mouvement pour atteindre sur un meuble un
Žnorme sac de procŽdure quÕil remit ˆ ma”tre Flageot en lui disant:

ÐVoici les pi•ces dont je vous ai parlŽ, monsieur ; monseigneur le ma-
rŽchal a la plus grande confiance en vos lumi•res et vous abandonne
cette affaire, qui doit •tre avantageusepour vous. Merci de vos bons of-
fices dans le dŽplorable conflit de M. dÕAiguillon avec le tout-puissant
parlement de Paris, merci de vos bons avis!

Et il poussa doucement, mais avec une certaine h‰te,vers la porte de
lÕantichambre, ma”tre Flageot ravi du poids de son dossier.

Aussit™t, dŽlivrant le marŽchal de sa prison:
ÐAllons, monseigneur, dit-il, en voiture ! vous nÕavezpas de temps ˆ

perdre si vous voulez assister ˆ la reprŽsentation. T‰chezque vos che-
vaux marchent plus vite que ceux de MM. les commissaires.
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Chapitre16
O• il est dŽmontrŽ que le chemin du minist•re nÕest
pas semŽ de roses

Les chevaux de M. de Richelieu marchaient plus vite que ceux de MM.
les commissaires, puisque le marŽchal entra le premier dans la cour de
lÕh™tel dÕAiguillon.

Le duc nÕattendaitplus son oncle et se prŽparait ˆ repartir pour Lu-
ciennes,afin dÕannoncer̂ madame du Barry que lÕennemisÕŽtaitdŽmas-
quŽ ; mais lÕhuissier,annon•ant le marŽchal, rŽveilla du fond de sa tor-
peur cet esprit dŽcouragŽ.

Le duc courut au-devant de son oncle, et lui prit les mains avec une af-
fectation de tendresse mesurŽe ˆ la peur quÕil avait eue.

Le marŽchal sÕabandonnacomme le duc : le tableau fut touchant. On
voyait cependant M. dÕAiguillon h‰terle moment des explications, tan-
dis que le marŽchal le reculait de son mieux en regardant soit un tableau,
soit un bronze, soit une tapisserie, et en se plaignant dÕunefatigue
mortelle.

Le duc coupa la retraite ˆ son oncle, lÕenfermadans un fauteuil comme
M. de Villars avait enfermŽ le prince Eug•ne dans Marchiennes et, pour
attaque :

ÐMon oncle, lui dit-il, est-il vrai que vous, lÕhommele plus spirituel de
France, vous mÕayezjugŽ assezmal pour croire que je ne ferais pas de
lÕŽgo•sme ˆ nous deux?

Il nÕy avait plus ˆ reculer. Richelieu prit son parti.
ÐQue me dis-tu lˆ, rŽpliqua-t-il, et en quoi vois-tu que je tÕaiebien ou

mal jugŽ, mon cher ?
Ð Mon oncle, vous me boudez.
Ð Moi ! ˆ quel propos ?
Ð Oh ! pas de ces faux-fuyants, monsieur le marŽchal ; vous mÕŽvitez

lorsque jÕai besoin de vous, cÕest tout dire.
Ð DÕhonneur, je ne comprends pas.
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ÐJevais vous expliquer alors. Le roi nÕapas voulu vous nommer mi-
nistre, et, comme jÕaiacceptŽ,moi, les chevau-lŽgers,vous supposez que
je vous ai abandonnŽ, trahi. Cette ch•re comtesse,qui vous porte dans
son cÏurÉ

Ici, Richelieu pr•ta lÕoreille,mais ce ne fut pas seulement aux paroles
de son neveu.

Ð Tu me dis quÕelleme porte dans son cÏur, cette ch•re comtesse?
ajouta t-il.

Ð Et je le prouverai.
Ð Mais, mon cher, je ne conteste pasÉ Je te fais venir pour pousser

avec moi ˆ la roue. Tu esplus jeune, par consŽquentplus fort ; tu rŽussis,
jÕŽchoue; cÕestdans lÕordre,et, par ma foi, je ne devine pas pourquoi tu
prends tous cesscrupules ; si tu as agi dans mes intŽr•ts, tu es cent fois
approuvŽ ; si tu as agi contre moi, eh bien, je te rendrai ta gourmandeÉ
Cela mŽrite-t-il quÕon sÕexplique?

Ð Mon oncle, en vŽritŽÉ
Ð Tu es un enfant, duc. Ta position est magnifique : pair de France,

duc, commandant les chevau-lŽgers,ministre dans six semaines,tu dois
•tre au-dessus de toute futile mesquinerie ; le succ•s absout, mon cher
enfant. SupposeÉ Ð jÕaimeles apologues, moiÉ Ð suppose que nous
soyons les deux mulets de la fableÉ Mais quÕest-ce que jÕentends par l?̂

Ð Rien, mon oncle; continuez.
Ð Si fait, jÕentends un carrosse dans la cour.
Ð Mon oncle, ne vous interrompez pas, je vous prie ; votre conversa-

tion mÕintŽresse par-dessus toute chose; moi aussi, jÕaime les apologues.
ÐEh bien, mon cher, je voulais te dire que jamais, dans la prospŽritŽ, tu

ne trouveras en face le reproche et nÕauraŝ craindre le dŽpit des en-
vieux ; mais, si tu cloches,si tu buttesÉ ah ! diable, prends garde, cÕest̂
ce moment que le loup attaque ; mais, vois-tu, je te disais bien, il y a du
bruit dans ton antichambre, on vient sans doute tÕapporter le porte-
feuilleÉ La petite comtesse aura travaillŽ pour toi dans lÕalc™ve.

LÕhuissier entra.
Ð MM. les commissaires du parlement, dit-il avec inquiŽtude.
Ð Tiens! fit Richelieu.
ÐDes commissaires du parlement ici ?É Que me veut-on ? rŽpondit le

duc, peu rassurŽ par le sourire de son oncle.
Ð De par le roi! articula une voix sonore au bout de lÕantichambre.
Ð Oh! oh ! sÕŽcria Richelieu.
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M. dÕAiguillon seleva tout p‰leet vint au seuil du salon introduire lui-
m•me les deux commissaires,derri•re lesquels apparaissaient deux huis-
siers impassibles, puis, ˆ distance, une lŽgion de valets ŽpouvantŽs.

Ð Que me veut-on? demanda le duc dÕune voix Žmue.
ÐCÕest̂ M. le duc dÕAiguillon que nous avons lÕhonneurde parler ?

dit lÕun des commissaires.
Ð Je suis le duc dÕAiguillon, oui, messieurs.
Aussit™tle commissaire, saluant profondŽment, tira de sa ceinture un

acte en bonne forme dont il donna lecture ˆ haute et intelligible voix.
CÕŽtaitlÕarr•t circonstanciŽ, dŽtaillŽ, complet, qui dŽclarait le duc

dÕAiguillon gravement inculpŽ et prŽvenu de soup•ons, m•me de faits
qui entachaient son honneur, et le suspendait de sesfonctions de pair du
royaume.

Le duc entendit cette lecture comme un homme foudroyŽ entend le
bruit du tonnerre. Il ne remua pas plus quÕunestatue sur son piŽdestal,
et nÕavan•apas m•me la main pour prendre la copie de lÕarr•tque lui of-
frait le commissaire du parlement.

Ce fut le marŽchal qui, debout aussi,mais alerte et ingambe, prit cepa-
pier, le lut et rendit le salut ˆ MM. les conseillers.

Ceux-ci Žtaient dŽjˆ loin que le duc dÕAiguillon demeurait encoredans
la m•me stupeur.

ÐVoilˆ un rude coup ! dit Richelieu ; tu nÕesplus pair de France,cÕest
humiliant.

Le duc se retourna vers son oncle, comme si, ˆ ce moment seulement,
il ežt repris la vie et la pensŽe.

Ð Tu ne tÕy attendais pas? dit Richelieu du m•me ton.
Ð Et vous, mon oncle? riposta dÕAiguillon.
ÐComment veux-tu quÕonaille se douter que le parlement frappera si

vertement sur le favori du roi et de la favorite ?É Ces gens-lˆ se feront
pulvŽriser.

Le duc sÕassit, la main sur sa joue bržlante.
ÐCÕestque, continua le vieux marŽchal enfon•ant le poignard dans la

plaie, si le parlement te dŽgrade de la pairie pour la nomination au com-
mandement des chevau-lŽgers, il te dŽcrŽtera de prise de corps et te
condamnera au feu le jour o• tu seras nommŽ ministre. Ces gens-lˆ
tÕex•crent, dÕAiguillon, mŽfie-toi dÕeux.

Le duc soutint cet horrible persiflage avecune constancede hŽros ; son
malheur le grandissait, il Žpurait son ‰me.
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Richelieu crut que cette constance Žtait de lÕinsensibilitŽ, de
lÕinintelligence peut-•tre, et que les piqžres nÕavaient pas ŽtŽ assez
profondes.

Ð NÕŽtantplus pair, dit-il, tu seras moins exposŽ ˆ la haine de ces
robinsÉ RŽfugie-toi dans quelques annŽesdÕobscuritŽ.DÕailleurs,vois-
tu, lÕobscuritŽ,ta sauvegarde, va te venir sans que tu le veuilles ; dŽchu
des fonctions de pair, tu arriveras au minist•re plus difficilement, cela te
tirera dÕaffaire; tandis que, si tu veux lutter, mon ami, eh bien, tu as ma-
dame du Barry pour toi, elle te porte en son cÏur, et cÕestun solide
appui.

M. dÕAiguillon se leva. Il ne rendit pas m•me au marŽchal un regard
de courroux pour toutes les souffrances que le vieillard venait de lui faire
subir.

ÐVous avez raison, mon oncle, rŽpondit-il tranquillement, et votre sa-
gesseperce dans ce dernier avis. Madame la comtesse du Barry, ˆ la-
quelle vous avez eu la bontŽ de me prŽsenter, et ˆ qui vous avez dit de
moi tant de bien et avec tant de vŽhŽmenceque tout le monde en peut tŽ-
moigner ˆ Luciennes, madame du Barry me dŽfendra. Gr‰cê Dieu, elle
mÕaime,elle est brave, et elle a tout pouvoir sur lÕespritde Sa MajestŽ.
Merci, mon oncle, de votre conseil, je mÕyrŽfugie comme dans un port
de salut. Mes chevaux! Bourguignon, ˆ Luciennes !

Le marŽchal resta au milieu dÕun sourire ŽbauchŽ.
M. dÕAiguillon salua respectueusement son oncle et quitta le salon,

laissant le marŽchal fort intriguŽ, par-dessus tout confus de
lÕacharnement quÕil avait mis ˆ mordre cette chair noble et vive.

Il y eut quelque consolation pour le vieux marŽchal dans la joie folle
des Parisiens, lorsque, le soir, ils lurent les dix mille exemplaires de
lÕarr•t,quÕonsÕarrachaitdans les rues. Mais il ne put sÕemp•cherde sou-
pirer quand RaftŽ lui demanda compte de sa soirŽe.

Il la lui raconta cependant sans rien taire.
Ð Le coup est donc parŽ? dit le secrŽtaire.
ÐOui et non, RaftŽ; mais la blessure nÕestpas mortelle, et nous avons

ˆ Trianon quelque chosede mieux que je me reproche de nÕavoirpas uni-
quement soignŽ. Nous avons couru deux li•vres, RaftŽÉ CÕestune
grande folieÉ

Ð Pourquoi, si lÕon prend le bon? rŽpliqua RaftŽ.
ÐEh ! mon cher, le bon, souviens-toi de cela, cÕesttoujours celui quÕon

nÕapas pris, et, pour celui-lˆ quÕonnÕapas, on donnerait toujours lÕautre,
cÕest-ˆ-dire celui quÕon tient.

RaftŽ haussa les Žpaules, et cependant M. de Richelieu nÕavait pas tort.
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Ð Vous croyez, dit-il, que M. dÕAiguillon sortira de lˆ ?
Ð Crois-tu que le roi en sorte, nigaud?
Ð Oh ! le roi fait un trou partout ; mais il ne sÕagitpas du roi, que je

sache.
ÐO• le roi passera,passeramadame du Barry, qui tient de si pr•s au

roiÉ et par o• madame du Barry aura passŽ,dÕAiguillon passeraaussi,
lui quiÉ Mais tu nÕentends rien ˆ la politique, RaftŽ.

Ð Monseigneur, ce nÕest pas lÕavis de ma”tre Flageot.
Ð Bon! que dit ce ma”tre Flageot? et quÕest-ce que cÕest, dÕabord?
Ð CÕest un procureur, monseigneur.
Ð Apr•s ?
ÐEh bien, monsieur Flageot prŽtend que le roi lui-m•me ne sÕentirera

pas.
Ð Oh! oh ! qui donc fera obstacle au lion ?
Ð Ma foi, monseigneur, ce sera le rat!É
Ð Ma”tre Flageot, alors!
Ð Il dit que oui.
Ð Et tu le crois?
Ð Je crois toujours un procureur qui promet de faire du mal.
Ð Nous verrons, RaftŽ, les moyens de ma”tre Flageot.
Ð CÕest ce que je me dis, monseigneur.
ÐViens donc souper pour que je me coucheÉ Cela mÕatout retournŽ

de voir que mon pauvre neveu nÕŽtaitplus pair de Franceet ne serait pas
ministre. On est oncle, RaftŽ, ou on ne lÕest pas.

M. de Richelieu se mit ˆ soupirer, et ensuite il se mit ˆ rire.
ÐVous avez pourtant bien ce quÕilfaut pour •tre ministre, lui rŽpliqua

RaftŽ.
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Chapitre17
M. dÕAiguillon prend sa revanche

Le lendemain du jour o• le terrible arr•t du parlement avait empli de
bruit Paris et Versailles, lorsque lÕattenteŽtait grande pour tout le monde
de savoir quelle serait la suite de cet arr•t, M. le duc de Richelieu, qui
sÕŽtaittransportŽ ˆ Versailles et avait repris sa vie rŽguli•re, vit entrer
chez lui RaftŽ, tenant une lettre ˆ la main. Le secrŽtaireflairait et pesait
cette lettre avecun air dÕinquiŽtudequi secommuniqua promptement au
ma”tre.

Ð QuÕest-ce encore, RaftŽ? demanda le marŽchal.
Ð Quelque chose de peu agrŽable, jÕimagine,monseigneur, et qui est

enfermŽ lˆ dedans.
Ð Pourquoi imagines-tu cela?
Ð Parce que la lettre est de M. le duc dÕAiguillon.
Ð Ah ! ah ! fit le duc, de mon neveu ?
ÐOui, monsieur le marŽchal. Au sortir du conseil du roi, un huissier

de la chambre est venu et mÕaremis ce pli pour vous ; voilˆ dix minutes
que je le tourne et le retourne sanspouvoir mÕemp•cherdÕyvoir quelque
mauvaise nouvelle.

Le duc Žtendit la main.
Ð Donne, dit-il, je suis brave.
ÐJevous prŽviens, interrompit RaftŽ, que lÕhuissier,en me remettant

ce papier, a ri jusquÕau fond du gosier.
Ð Diable ! voilˆ qui est inquiŽtant ; donne toujours, rŽpliqua le

marŽchal.
ÐEt quÕila ajoutŽ : ÇM. le duc dÕAiguillon recommande que M. le ma-

rŽchal ait ce message sur-le-champ.È
ÐDouleur ! tu ne me feras pas dire que tu sois un mal ! sÕŽcriale vieux

marŽchal en brisant le cachet dÕune main ferme.
Et il lut.
ÐEh ! eh ! vous faites la grimace, dit RaftŽ les mains derri•re le dos, en

observateur.
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Ð Est-il possible! murmura Richelieu poursuivant sa lecture.
Ð CÕest sŽrieux, ˆ ce quÕil para”t?
Ð Tu as lÕair enchantŽ?
Ð Sans doute, je vois que je ne mÕŽtais pas trompŽ.
Le marŽchal reprit sa lecture.
Ð Le roi est bon, dit-il au bout dÕun instant.
Ð Il nomme M. dÕAiguillon ministre ?
Ð Mieux que cela.
Ð Oh! oh ! quoi donc ?
Ð Lis et commente.
RaftŽ lut ˆ son tour ce billet ; il Žtait Žcrit de la main m•me du duc

dÕAiguillon et con•u en ces termes:
ÇMon cher oncle,
ÇVotre bon conseil a portŽ ses fruits : jÕaiconfiŽ mes chagrins ˆ cette

excellente amie de notre maison, madame la comtessedu Barry, qui a
bien voulu dŽposerma confidence dans le sein de SaMajestŽ.Le roi sÕest
indignŽ des violences que me font MM. du parlement, ˆ moi qui me suis
employŽ si fid•lement ˆ son service, et, dans son conseil de ce jour
m•me, Sa MajestŽ a cassŽlÕarr•t du parlement et mÕaenjoint de conti-
nuer mes fonctions de pair de France.

ÇJevous envoie, mon cher oncle, sachant bien tout le plaisir que vous
fera cette nouvelle, la teneur de la dŽcision que Sa MajestŽ a prise en
conseil aujourdÕhui. Je lÕaifait copier par un secrŽtaire,et vous en avez
notification avant qui que ce soit au monde.

ÇVeuillez croire ˆ mon tendre respect, mon cher oncle, et me conti-
nuez vos bonnes gr‰ces et vos bons conseils.

ÇSignŽ: Duc dÕAiguillon. È
Ð Il se moque de moi par-dessus le marchŽ, sÕŽcria Richelieu.
Ð Ma foi, je crois que oui, monseigneur.
Ð Le roi! le roi ! qui se jette dans le gu•pier.
Ð Vous ne vouliez pas le croire hier.
ÐJenÕaipas dit quÕilne sÕyjetterait pas, monsieur RaftŽ, jÕaidit quÕil

sÕen tireraitÉ Or, tu vois quÕil sÕen tire.
Ð Le fait est que le parlement est battu.
Ð Et moi aussi!
Ð Pour le moment, oui.
ÐPour toujours ! hier, je le pressentais,et tu mÕastant consolŽ,quÕilne

pouvait manquer de mÕarriver des dŽsagrŽments.
Ð Monseigneur, vous vous dŽcouragez un peu t™t, ce me semble.
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ÐMa”tre RaftŽ, vous •tes un niais. Jesuis battu et je paierai lÕamende.
Vous ne comprenez peut-•tre pas tout ce quÕily a de dŽsagrŽablepour
moi ˆ •tre la risŽede Luciennes ; ˆ lÕheurequÕilest, le duc me raille dans
les bras de madame du Barry. Mademoiselle Chon et M. Jeandu Barry
font des gorges chaudes ˆ mon endroit ; le nŽgrillon se bourre de bon-
bons en me faisant la nique. Corbleu ! jÕaibon caract•re, mais tout cela
me rend furieux.

Ð Furieux monseigneur?
Ð JÕai dit le mot, furieux!
ÐAlors il ne fallait pas faire ceque vous avez fait, rŽpliqua philosophi-

quement RaftŽ.
Ð Vous mÕy avez poussŽ, monsieur le secrŽtaire.
Ð Moi ?
Ð Oui, vous.
ÐEh ! quÕest-ceque cela me fait, que M. dÕAiguillon soit ou ne soit pas

pair de France? Jevous le demande, monseigneur. Votre neveu ne me
fait pas tort, ce me semble.

Ð Monsieur RaftŽ, vous •tes un impertinent !
Ð Il y a quarante-neuf ans que vous me le dites, monseigneur.
Ð Et je vous le rŽpŽterai encore.
Ð Pas quarante-neuf ans, voilˆ qui me rassure.
Ð RaftŽ, si cÕest comme cela que vous prenez mes intŽr•ts!É
ÐLes intŽr•ts de vos petites passions, non, monsieur le duc, jamaisÉ

Vous faites, tout homme dÕespritque vous •tes, des sottises que je ne
pardonnerais pas ˆ un cuistre tel que moi.

Ð Expliquez-vous, monsieur RaftŽ, et, si jÕai tort, je lÕavouerai.
Ð Il vous a fallu hier une vengeance, nÕest-cepas ? Vous avez voulu

voir lÕhumiliation de votre neveu, vous avez voulu apporter en quelque
sorte lÕarr•t du parlement et compter les tressaillements et les palpita-
tions de votre victime, comme dit M. de CrŽbillon le fils. Eh bien, mon-
sieur le marŽchal, ces spectacles-lˆ se payent gros ; ces satisfactions-lˆ
cožtent cherÉ Vous •tes riche, payez, monsieur le marŽchal, payez !

Ð QuÕeussiez-vousfait ˆ ma place, vous, monsieur le bel esprit ?
Voyons.

Ð RienÉ jÕeusseattendu sans donner signe de vie ; mais il vous dŽ-
mangeait dÕopposerle parlement ˆ la du Barry, du moment o• la du Bar-
ry trouvait M. dÕAiguillon plus jeune que vous.

Un grognement du marŽchal fut sa rŽponse.
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Ð Eh bien, poursuivit RaftŽ, le parlement Žtait assezsoufflŽ par vous
pour faire ce quÕila fait ; lÕarr•t lancŽ, vous offriez vos services ˆ votre
neveu, qui ne se fžt doutŽ de rien.

ÐCela est bel et bon, et jÕadmetsque jÕaieeu tort ; mais alors vous de-
viez mÕavertir.

Ð Moi, emp•cher de faire le mal ?É Vous me prenez pour un autre,
monsieur le marŽchal ; vous rŽpŽtezˆ tout venant que je suis votre crŽa-
ture, que vous mÕavezdressŽ,et vous voudriez que je ne fusse pas ravi
de voir se faire une sottise ou arriver un malheur ?É Allons donc !

Ð Il arrivera un malheur, alors, monsieur le sorcier ?
Ð Certainement.
Ð Lequel?
ÐCÕestque vous vous ent•terez, et que M. dÕAiguillon prendra le joint

entre le parlement et madame du Barry ; ce jour-lˆ, il sera ministre, et
vous, exilŽÉ ou ˆ la Bastille.

Le marŽchal renversa de fureur tout le contenu de sa tabati•re sur le
tapis.

ÐË la Bastille ! dit-il en haussant les Žpaules: est-ceque Louis XV est
Louis XIV ?

Ð Non ; mais madame du Barry, doublŽe de M. dÕAiguillon, vaudra
madame de Maintenon, prenez-y garde ! et je ne sachepas aujourdÕhui
de princesse du sang qui vous y aille porter des bonbons et la petite oie.

Ð Voilˆ bien des pronostics, rŽpliqua le marŽchal apr•s un long si-
lenceÉ Vous lisez dans lÕavenir; mais, pour le prŽsent, sÕil vous pla”t?

Ð M. le marŽchal est trop sage pour quÕon lui donne des conseils.
Ð Dis donc, monsieur le dr™le, ne vas-tu pas aussi te moquer de

moi ?É
Ð Faites attention, monsieur le marŽchal, que vous confondez les

dates ; on nÕappelleplus dr™leun homme passŽ quarante ans ; jÕenai
soixante-sept.

Ð NÕimporteÉ sors-moi de lˆ, etÉ vite !É vite !É
Ð Par un conseil?
Ð Par ce que tu voudras.
Ð Il nÕest pas temps encore.
Ð DŽcidŽment, tu fais le plaisant.
ÐPlžt ˆ Dieu !É Si je faisais le plaisant, cÕestque la circonstanceserait

plaisanteÉ et malheureusement, elle ne lÕest pas.
Ð QuÕest-ce que cette dŽfaite: il nÕest pas temps?

122



ÐNon, monseigneur, il nÕestpas temps. Si la notification de lÕarr•tŽdu
roi Žtait parvenue ˆ Paris, je ne dis pasÉ Voulez-vous que nous expŽ-
diions un courrier ˆ M. le prŽsident dÕAligre ?

Ð Pour quÕon se moque plus t™t de nous!É
Ð Quel amour-propre ridicule, monsieur le marŽchal ! vous feriez

perdre la t•te ˆ un saintÉ Tenez laissez-moi finir mon plan de descente
en Angleterre, et achevez de vous noyer dans votre intrigue de porte-
feuille, puisque la besogne est ˆ moitiŽ faite.

Le marŽchal connaissait les humeurs noires de M. RaftŽ; il savait
quÕunefois samŽlancolie dŽclarŽe,le secrŽtairenÕŽtaitplus bon ˆ toucher
avec des pincettes.

ÐVoyons, ne me boude pas, dit-il, et, si je ne comprends pas, fais-moi
comprendre.

Ð Alors, monseigneur veut que je lui trace un plan de conduite ?
Ð Certainement, puisque tu prŽtends que je ne sais pas me conduire

moi m•me.
Ð Eh bien, soit! Žcoutez donc.
Ð JÕŽcoute.
ÐVous enverrez ˆ M. dÕAligre,dit RaftŽ dÕunton bourru, la lettre de

M. dÕAiguillon, vous y joindrez lÕarr•tŽpris par le roi en son conseil.
Vous attendrez que le parlement sesoit assemblŽlˆ-dessus et en ait dŽli-
bŽrŽ,ce qui arrivera immŽdiatement ; ensuite de quoi, vous monterez en
carrosse et irez rendre une petite visite ˆ votre procureur, ma”tre Flageot.

ÐPla”t-il ? sÕŽcriaRichelieu, que ce nom fit bondir comme la veille. En-
core M. Flageot ! que diable ma”tre Flageot a-t-il ˆ faire en tout ceci, et
quÕirai-je, moi, faire chez un ma”tre Flageot?

ÐJÕaieu lÕhonneurde vous dire, monseigneur, que ma”tre Flageot Žtait
votre procureur.

Ð Eh bien, apr•s?
Ð Eh bien, sÕilest votre procureur, il a des sacs ˆ vousÉ des proc•s

quelconquesÉ vous irez lui demander des nouvelles de vos proc•s.
Ð Demain?
Ð Oui, monsieur le marŽchal, demain.
Ð Mais cÕest votre affaire, cela, monsieur RaftŽ.
ÐNon pas, non pasÉ Bon quand ma”tre Flageot Žtait un simple gratte-

papier ; alors je pouvais traiter dÕŽgal̂ Žgalavec lui : mais, comme ˆ par-
tir de demain, ma”tre Flageot est un Attila, un flŽau des rois, ni plus ni
moins, ce nÕestpas trop dÕunduc et pair, marŽchal de France, pour
confŽrer avec ce tout-puissant.

Ð Tout cela, est-ce sŽrieux, ou jouons-nous la comŽdie?
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Ð Vous verrez demain si cÕest sŽrieux, monseigneur.
Ð Mais encore, dis-moi ce qui mÕarrivera chez ton ma”tre Flageot?
ÐJÕenserais bien f‰chŽÉvous voudriez me prouver demain que vous

aviez devinŽ dÕavanceÉBonsoir, monsieur le marŽchal. Rappelez-vous
ceci : un courrier ˆ M. dÕAligretout de suite, une visite ˆ ma”tre Flageot
demain. Ah ! lÕadresseÉle cocher la sait, il mÕya conduit assezde fois
depuis huit jours.
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Chapitre18
O• le lecteur retrouvera une de ses anciennes connais-
sances quÕil croyait perdue, et que peut-•tre il ne re-
grettait pas

Le lecteur nous demandera sans doute pourquoi ma”tre Flageot, qui va
jouer un si majestueux r™le,Žtait appelŽ procureur au lieu dÕavocat; le
lecteur ayant raison, nous ferons droit ˆ sa requ•te.

Les vacancesŽtaient depuis quelque temps rŽitŽrŽesau parlement, et
les avocats plaidaient si peu, que ce nÕŽtait pas la peine dÕen parler.

Ma”tre Flageot, prŽvoyant le moment o• on ne plaiderait pas du tout,
fit quelques arrangements avec ma”tre Guildou, le procureur, qui lui cŽ-
da son Žtude et sa client•le moyennant la somme de vingt-cinq mille
livres une fois donnŽes. Voilˆ comment ma”tre Flageot se trouva •tre
procureur. Que si on nous demande maintenant comment il paya les
vingt-cinq mille livres, nous rŽpondrons que ce fut en Žpousant made-
moiselle Marguerite, ˆ qui cette somme Žchut en hŽritage vers la fin de
lÕannŽe 1770, trois mois avant lÕexil de M. de Choiseul.

Ma”tre Flageot depuis longtemps sÕŽtaitfait remarquer par sa persŽvŽ-
rance ˆ tenir le parti de lÕopposition.Une fois procureur, il redoubla de
violence, et ˆ cette violence gagna quelque cŽlŽbritŽ.Ce fut cette cŽlŽbri-
tŽ, jointe ˆ la publication dÕunmŽmoire incendiaire sur le conflit de M.
dÕAiguillon avec M. de La Chalotais, qui attira lÕattentionde M. RaftŽ, le-
quel avait besoin de se tenir au courant des affaires du parlement.

Mais, malgrŽ sa dignitŽ nouvelle et son importance croissante, ma”tre
Flageot ne quitta pas la rue du Petit-Lion-Saint-Sauveur. Il ežt ŽtŽ trop
cruel ˆ mademoiselle Marguerite de ne pas sÕentendreappeler madame
Flageot par les voisines, et de ne pas •tre respectŽepar les clercs de
ma”tre Guildou, passŽs au service du nouveau procureur.
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On devine ce que M. de Richelieu souffrait en traversant Paris, le Paris
nausŽabond de cette zone pour aborder ˆ ce trou punais 1 que lÕŽdilitŽ
parisienne dŽcorait du nom de rue.

Devant la porte de ma”tre Flageot, le carrosse de M. de Richelieu fut
arr•tŽ par un autre carrosse qui sÕarr•tait aussi.

Le marŽchal aper•ut une coiffure de femme qui descendait de cette
voiture, et, comme ses soixante-quinze ans ne lÕavaientpas rebutŽ du
mŽtier de galant, il se h‰tade plonger sespieds dans la boue noire pour
aller offrir la main ˆ cette dame qui descendait seule.

Mais, ce jour-lˆ, le marŽchal jouait de malheur : une jambe s•che et ru-
gueusequi sÕallongeasur le marchepied, trahit une vieille femme. Un vi-
sageridŽ, tannŽ sous une ligne de rouge, achevade lui prouver que cette
femme Žtait non seulement vieille, mais dŽcrŽpite.

Il nÕyavait cependant pas ˆ reculer, le marŽchal avait fait le mouve-
ment, et le mouvement avait ŽtŽ vu ; dÕailleurs,M. de Richelieu nÕŽtait
pas jeune. Cependant la plaideuse, car quelle femme ˆ voiture fžt venue
en cette rue, si elle nÕežtŽtŽune plaideuse ? cependant, disons-nous, la
plaideuse nÕimitapoint lÕhŽsitationdu duc ; elle dŽposaavec un horrible
sourire sa patte dans la main de Richelieu.

Ð JÕai vu cette figure-lˆ quelque part, dit tout bas le marŽchal.
Et, tout haut :
Ð Est-ce que madame monte aussi chez ma”tre Flageot? demanda-t-il.
Ð Oui, monsieur le duc, rŽpliqua la vieille.
Ð Oh ! jÕailÕhonneurdÕ•treconnu de vous, madame ? sÕŽcriale duc,

dŽsagrŽablement surpris, en sÕarr•tant sur le seuil de lÕallŽe noire.
Ð Qui ne conna”t M. le marŽchal duc de Richelieu ? fut-il rŽpondu. Il

faudrait ne pas •tre femme.
Ð Cette guenon croit donc quÕelleest une femme ? murmura le vain-

queur de Mahon.
Et il salua le plus gracieusement du monde.
Ð Si jÕosaisdemander ˆ mon tour, ajouta-t-il, ˆ qui jÕailÕhonneurde

parler ?
ÐJesuis la comtessede BŽarn,votre servante, rŽpondit la vieille en fai-

sant une rŽvŽrence de cour sur le plancher boueux de lÕallŽe,̂ trois
pouces dÕune trappe de cave ouverte, dans laquelle le marŽchal
sÕattendait mŽchamment ˆ la voir dispara”tre ˆ son troisi•me pliŽ.

Ð EnchantŽ, madame, ravi, dit-il, et je rends mille gr‰cesau hasard.
Vous avez donc aussi des proc•s, madame la comtesse?

1.[Note - Puant, qui sent mauvais.]
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ÐEh ! monsieur le duc, je nÕenai quÕun; mais quel proc•s ! Il nÕestpas
que vous nÕen ayez ou• parler?

ÐFort bien, fort bien ; ce grand proc•sÉ cÕestvrai, pardon. Comment
diable avais-je oubliŽ cela?

Ð Contre les Saluces.
ÐContre les Saluces,oui, madame la comtesse; ceproc•s sur lequel on

a fait cette chansonÉ
Ð Une chanson!É dit la vieille piquŽe, quelle chanson ?
ÐPrenez garde, madame, il y a ici un renfoncement, dit le duc, qui vit

que dŽcidŽment la vieille ne se jetterait pas dans le trou ; prenez la
rampe, cÕest-ˆ-dire la corde.

La vieille monta les premi•res marches. Le duc la suivit.
Ð Oui, une chanson assez dr™le, dit-il.
Ð Une chanson assez dr™le sur mon proc•s?É
Ð Dame! je vous en fais jugeÉ Mais vous la connaissez peut-•tre ?É
Ð Pas du tout.
Ð CÕest sur lÕair de la Bourbonnaise; il y est dit :
Madame la comtesse,
Faites-moi politesse,
Je suis dans lÕembarras.
CÕest madame du Barry qui parle, vous entendez.
Ð CÕest impertinent pour elleÉ
Ð Que voulez-vous ! les chansonniersÉ ils ne respectent rien. Dieu !

que cette corde est grasse! Alors vous rŽpondez ceci :
Je suis vieille et t•tue;
Un gros proc•s me tue;
Qui me le gagnera?
Ð Eh ! monsieur, cÕestaffreux ! sÕŽcriala comtesse; on nÕoutragepas

ainsi une femme de qualitŽ.
Ð Madame, excusez-moi si jÕaichantŽ faux ; cet escalier mÕŽchauffeÉ

Ah ! nous voici arrivŽs ; permettez que je tire le pied de biche.
La vieille laissa passer en grommelant le duc devant elle.
Le marŽchal sonna, et madame Flageot, qui, pour •tre devenue procu-

reuse, nÕavait pas cessŽ dÕ•tre porti•re et cuisini•re, vint ouvrir la porte.
Les deux plaideurs, introduits dans le cabinet de ma”tre Flageot, trou-

v•rent un homme furieux qui sÕescrimait,la plume aux dents, ˆ dicter un
factum terrible ˆ son premier clerc.

ÐMon Dieu, ma”tre Flageot, quÕya-t-il donc ? sÕŽcriala comtesse,dont
la voix fit se retourner le procureur.
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Ð Ah ! madame, serviteur de tout mon cÏur. Un si•ge ˆ madame la
comtessede BŽarn.Monsieur est avec vous, madame ?É Eh ! mais je ne
me trompe pas, M. le duc de Richelieu chez moi !É Un autre si•ge, Ber-
nardet, un autre si•ge.

Ð Ma”tre Flageot, dit la comtesse, o• en est mon proc•s, je vous prie?
Ð Ah ! madame, justement je mÕoccupais de vous ˆ cette heure.
Ð Fort bien, ma”tre Flageot, fort bien.
Ð Et dÕune fa•on, madame la comtesse, qui fera du bruit, je lÕesp•re.
Ð Hum ! prenez gardeÉ
Ð Oh! madame, il nÕy a plus rien ˆ mŽnagerÉ
ÐSi vous vous occupez de moi, alors vous pouvez donner audience ˆ

M. le duc.
Ð Monsieur le duc, excusez-moi, dit ma”tre Flageot ; mais vous •tes

trop galant pour ne pas comprendreÉ
Ð Je comprends, ma”tre Flageot, je comprends.
Ð Maintenant, je suis tout ˆ vous.
Ð Soyez tranquille, je nÕabuserai pas: vous savez ce qui mÕam•ne.
Ð Les sacs que M. RaftŽ mÕa remis lÕautre jour.
ÐQuelques pi•ces relatives ˆ mon proc•s deÉ ˆ mon proc•s duÉ Que

diable ! vous devez savoir de quel proc•s je veux parler, ma”tre Flageot.
Ð De votre proc•s de la terre de Chapenat.
ÐJene dis pas non, et me ferez-vous gagner ?É Voyons. Ce serait bien

gracieux de votre part.
Ð Monsieur le duc, cÕest une affaire remise indŽfiniment.
Ð Bon! pourquoi ?
Ð Cela ne se plaidera pas avant un an, au moins.
Ð La raison, sÕil vous pla”t?
ÐLes circonstances,monsieur le duc, les circonstancesÉ Vous connais-

sez lÕarr•tŽ de Sa MajestŽ?É
Ð Je crois que ouiÉ Lequel? Sa MajestŽ rend beaucoup dÕarr•tŽs.
Ð Celui qui annule le n™tre.
Ð Tr•s bien. Apr•s ?
Ð Eh bien, monsieur le duc, nous y rŽpondrons en bržlant nos

vaisseaux.
ÐEn bržlant vos vaisseaux,mon cher ? vous bržlerez les vaisseaux du

parlement ? Voilˆ ce qui nÕestpas parfaitement clair, et jÕignoraisque le
parlement ežt des vaisseaux.

Ð La premi•re chambre refuse dÕenregistrerpeut-•tre ? demanda ma-
dame de BŽarn,que le proc•s de M. de Richelieu ne distrayait en aucune
fa•on du sien.
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Ð Mieux que cela.
Ð La seconde aussi?
Ð ‚a ne serait rienÉ Les deux chambres ont pris la rŽsolution de ne

plus rien juger avant que le roi ait retirŽ M. dÕAiguillon.
Ð Bah! sÕŽcria le marŽchal en frappant des mains.
Ð Ne plus jugerÉ quoi ? demanda la comtesse Žmue.
Ð MaisÉ les proc•s, madame.
Ð On ne jugerait pas mon proc•s, ˆ moi ? sÕŽcriamadame de BŽarn

avec une terreur quÕelle ne cherchait pas m•me ˆ dissimuler.
Ð Pas plus le v™tre, madame, que celui de M. le duc.
Ð Mais cÕest inique! cÕest de la rŽbellion aux ordres de Sa MajestŽ, cela.
Ð Madame, rŽpliqua le procureur majestueusement, le roi sÕestou-

bliŽÉ nous nous oublions aussi.
ÐMonsieur Flageot, vous vous ferez mettre ˆ la Bastille, cÕestmoi qui

vous le dis.
ÐJÕiraien chantant, madame, et, si jÕyvais, tous mes confr•res mÕysui-

vront en portant des palmes.
Ð Il est enragŽ! dit la comtesse ˆ Richelieu.
Ð Nous sommes tous comme cela, rŽpliqua le procureur.
Ð Oh! oh ! fit le marŽchal, cela devient curieux.
ÐMais, monsieur, vous mÕavezdit tout ˆ lÕheureque vous vous occu-

piez de moi, reprit madame de BŽarn.
ÐJelÕaidit, et cÕestvraiÉ Vous •tes, madame, le premier exemple que

je cite dans ma narration ; voici le paragraphe qui vous concerne.
Et il arracha des mains de son clerc le factum commencŽ,pin•a son nez

avec ses lunettes et lut avec emphase:
ÇLeur Žtat perdu, leur fortune compromise, leurs devoirs foulŽs aux

piedsÉ Sa MajestŽ comprendra combien ils ont dž souffrirÉ Ainsi,
lÕexposantdŽtenait entre sesmains une importante affaire de laquelle dŽ-
pend la fortune dÕunedes premi•res maisons du royaume ; par sessoins,
par son industrie, par son talent, il ose le dire, cette affaire marchait ˆ
bien, et le droit de tr•s haute et tr•s puissante dame AngŽlique-
Charlotte-VŽronique, comtesse de BŽarn, allait •tre reconnu, proclamŽ,
lorsque le souffle de la discordeÉ sÕengouffrantÉ È

ÐJÕensuis restŽ lˆ, madame, dit le procureur en se rengorgeant, et je
crois que la figure sera belle.

ÐMonsieur Flageot, dit la comtessede BŽarn,il y a quarante ans que je
fis officier pour la premi•re fois monsieur votre p•re, digne homme sÕil
en fut ; je vous continuai ma client•le ; vous avez gagnŽ dix ou douze
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mille livres avecmes affaires ; vous en eussiezgagnŽautant encore,peut-
•tre.

Ðƒcrivez, Žcrivez tout cela, dit vivement Flageot ˆ son clerc, cÕestun
tŽmoignage, cÕest une preuve: on lÕinsŽrera dans la confirmation.

ÐOr, interrompit la comtesse,je vous retire mes dossiers ; ˆ partir de
ce moment, vous avez perdu ma confiance.

Ma”tre Flageot, frappŽ de cette disgr‰cecomme dÕuncoup de foudre,
resta un moment stupŽfait ; mais, se relevant sous le coup comme un
martyr qui confesse son Dieu :

ÐSoit ! dit-il ; Bernardet, rendez les dossiers ˆ madame, et vous consi-
gnerez ce fait, ajouta-t-il, que lÕexposanta prŽfŽrŽ sa conscience ˆ sa
fortune.

ÐPardon, comtesse,glissa le marŽchal ˆ lÕoreillede madame de BŽarn,
mais vous nÕavez pas rŽflŽchi, ce me semble.

Ð Ë quoi, monsieur le duc ?
Ð Vous retirez vos dossiers ˆ ce brave protestant; mais pourquoi faire ?
Ð Pour les porter ˆ un autre procureur, ˆ un autre avocat ! sÕŽcriala

comtesse.
Ma”tre Flageot leva les yeux au ciel avec un fun•bre sourire

dÕabnŽgation, de rŽsignation sto•que.
Ð Mais, continua le marŽchal, toujours parlant ˆ lÕoreillede la com-

tesse,puisquÕil est dŽcidŽ que les chambres ne jugeront rien, ma ch•re
madame, un autre procureur nÕoccuperapas plus pour vous que ma”tre
FlageotÉ

Ð CÕest donc une ligue?
ÐPardieu ! croyez-vous ma”tre Flageot assezb•te pour se faire protes-

tant tout seul, pour perdre son Žtude tout seul, si ses confr•res ne de-
vaient pas faire comme lui, et, par consŽquent, le soutenir?

Ð Mais vous, monsieur, que faites-vous?
ÐMoi, je dŽclare que ma”tre Flageot est un fort honn•te procureur, et

que mes dossiers sont aussi bien chez lui que chez moiÉ en consŽ-
quence, je les lui laisse tout en le payant, bien entendu, comme sÕil
poursuivait.

ÐOn dit avec raison, monsieur le marŽchal, que vous •tes un esprit gŽ-
nŽreux, libŽral ! sÕŽcriama”tre Flageot ; jÕenpropagerai la renommŽe,
monsieur le duc.

Ð Vous me comblez, mon cher procureur, rŽpondit Richelieu en
sÕinclinant.

ÐBernardet ! cria le procureur enthousiasmŽ ˆ son clerc, vous insŽre-
rez ˆ la pŽroraison lÕŽloge de M. le marŽchal de Richelieu.

130



Ð Non, non pas ! ma”tre Flageot, je vous en supplieÉ, rŽpliqua vive-
ment le marŽchal. Oh ! diable, quÕallez-vousfaire lˆ ? JÕaimele secret
pour ce quÕonest convenu dÕappelerune bonne actionÉ Ne me dŽsobli-
gez pas, ma”tre Flageot ; je nierais, voyez-vous, je dŽmentirais : ma mo-
destie est susceptibleÉ Voyons, comtesse, que dites-vous?

Ð Jedis que mon proc•s sera jugŽÉ quÕilme faut un jugement, et je
lÕaurai.

ÐEt moi, je dis que, si votre proc•s est jugŽ, madame, cÕestque le roi
aura envoyŽ les Suisses,les chevau-lŽgerset vingt pi•ces de canon dans
la grand-salle, rŽpondit ma”tre Flageot dÕunair belliqueux qui achevade
consterner la plaideuse.

ÐVous ne croyez pas, alors, que SaMajestŽpuisse sortir de cepas ? dit
tout bas Richelieu ˆ Flageot.

ÐImpossible, monsieur le marŽchal ; cÕestun cas inou•. Plus de justice
en France, cÕest comme sÕil nÕy avait plus de pain.

Ð Croyez-vous?
Ð Vous verrez.
Ð Mais le roi se f‰chera.
Ð Nous sommes rŽsolus ˆ tout!
Ð M•me ˆ lÕexil?
ÐM•me ˆ la mort, monsieur le marŽchal ! parce quÕonporte une robe,

on nÕa pas moins un cÏur.
Et M. Flageot frappa vigoureusement sa poitrine.
ÐEn effet, dit Richelieu ˆ sa compagne, je crois, madame, que voilˆ un

mauvais pas pour le minist•re.
ÐOh ! oui, rŽpondit apr•s un silence la vieille comtesse,et il est bien

triste pour moi, qui ne me m•le en rien ˆ tout cequi sepasse,de me trou-
ver prise dans ce conflit.

Ð MÕestavis, madame, dit le marŽchal, quÕilexiste de par le monde
quelquÕun qui vous aiderait en cette affaire, quelquÕun de bien puis-
santÉ Mais cette personne voudra-t-elle ?

ÐEst-ce trop de curiositŽ, monsieur le duc, que de vous demander le
nom de cette puissance?

Ð Votre filleule, dit le duc.
Ð Oh! oh ! madame du Barry ?
Ð Elle-m•me.
Ð Au fait, cÕest vraiÉ vous me donnez une idŽe.
Le duc se mordit les l•vres.
Ð Vous irez ˆ Luciennes? dit-il.
Ð Sans balancer.
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Ð Mais la comtesse du Barry ne brisera pas lÕopposition du parlement.
ÐJelui dirai que je veux voir mon proc•s jugŽ, et, comme elle ne peut

rien me refuser apr•s le service que je lui ai rendu, elle dira au roi que la
choselui pla”t. SaMajestŽparlera au chancelier, et le chancelier a le bras
long, monsieur le ducÉ Ma”tre Flageot, faites-moi le plaisir de bien Žtu-
dier mon affaire ; elle arrivera au r™leplus t™tque vous ne croyez : cÕest
moi qui vous le dis.

Ma”tre Flageot tourna la t•te avec une incrŽdulitŽ qui ne fit pas revenir
la comtesse.

Pendant ce temps, le duc avait rŽflŽchi.
Ð Eh bien, puisque vous allez ˆ Luciennes, madame, voudrez-vous

bien y prŽsenter mes tr•s humbles respects?
Ð Tr•s volontiers, monsieur le duc.
Ð Nous sommes compagnons dÕinfortune; votre proc•s est en souf-

france, le mien aussi ; en priant pour vous, vous feriez pour moiÉ En
outre, vous pourriez tŽmoigner lˆ-bas du dŽplaisir que me causent ces
t•tes carrŽes du parlement ; vous ajouteriez que cÕestmoi qui vous ai
donnŽ le conseil de recourir ˆ la divinitŽ de Luciennes.

Ð Je nÕy manquerai pas, monsieur le duc. Adieu, messieurs.
Ð Faites-moi lÕhonneurdÕaccepterma main pour rejoindre votre car-

rosse. Encore une fois, adieu, ma”tre Flageot, je vous laisse ˆ vos
occupationsÉ

Le marŽchal conduisit la comtesse ˆ sa voiture.
ÐRaftŽ avait raison, dit-il, les Flageot vont faire une rŽvolution. Dieu

merci, me voici ŽtayŽdes deux c™tŽsÉJesuis de la cour, et je suis parle-
mentaire. Madame du Barry va sÕengagerdans la politique et tomber
toute seule ; si elle rŽsiste,jÕaima petite mine de Trianon. DŽcidŽment, ce
diable de RaftŽ est de mon Žcoleet jÕenferai mon chef de cabinet le jour
o• je serai ministre.
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Chapitre19
O• les choses sÕembrouillent de plus en plus

Madame de BŽarn profita littŽralement du conseil de Richelieu ; deux
heures et demie apr•s que le duc lÕeutquittŽe, elle faisait antichambre ˆ
Luciennes, dans la sociŽtŽ de M. Zamore.

Il y avait dŽjˆ quelque temps quÕonne lÕavaitvue chez madame du
Barry ; aussi sa prŽsenceproduisit-elle un effet de curiositŽ dans le bou-
doir de la comtesse, o• son nom fut annoncŽ.

M. dÕAiguillon non plus nÕavaitpas perdu son temps, et il complotait
avec la favorite lorsque Chon vint demander audience pour madame de
BŽarn.

Le duc voulait se retirer, madame du Barry le retint.
Ð JÕaimemieux que vous soyez lˆ, dit-elle ; au cas o• ma vieille qu•-

teuse viendrait me faire un emprunt, vous me seriez fort utile, elle de-
mandera moins.

Le duc demeura.
Madame de BŽarn, avec un visage composŽ pour la circonstance, prit

en face de la comtessele fauteuil que celle-ci lui offrit ; et, les premi•res
civilitŽs ŽchangŽes:

ÐPuis-je savoir quelle bonne chancevous am•ne, madame ? demanda
madame du Barry.

Ð Ah ! madame, dit la vieille plaideuse, un grand malheur !
Ð Quoi donc, madame?
Ð Une nouvelle qui affligera beaucoup Sa MajestŽÉ
Ð Dites vite, madame.
Ð Les parlementsÉ
Ð Ah ! ah ! grommela le duc dÕAiguillon.
ÐM. le duc dÕAiguillon, se h‰tade dire la comtesseen prŽsentant son

h™te ˆ sa visiteuse, dans la crainte de quelque malentendu.
Mais la vieille comtesseŽtait aussi fine que tous les courtisans rŽunis et

elle ne faisait de malentendu quÕˆbon escient, et lorsque le malentendu
lui paraissait utile.
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ÐJesais,dit-elle, toutes les turpitudes de cesrobins, et leur peu de res-
pect pour le mŽrite et pour la naissance.

Ce compliment, dŽcochŽˆ bout portant sur le duc, attira un beau salut
de celui-ci ˆ la plaideuse, qui se leva et le lui rendit.

ÐMais, poursuivit-elle, cenÕestplus de M. le duc quÕilsÕagit,cÕestde la
population tout enti•re ; les parlements refusent de fonctionner.

Ð En vŽritŽ ! sÕŽcriamadame du Barry en se renversant sur le sofa, il
nÕyaura plus de justice en France?É Eh bien, apr•s ?É quel change-
ment cela fera-t-il ?

Le duc sourit. Madame de BŽarn, au lieu de prendre plaisamment la
chose, assombrit encore plus son visage morose.

Ð CÕest un grand dŽsastre, madame, dit-elle.
Ð Bah! vraiment ? rŽpondit la favorite.
Ð On voit bien, madame la comtesse, que vous avez le bonheur de

nÕavoir pas de proc•s.
ÐHum ! fit M. dÕAiguillon pour appeler lÕattentionde madame du Bar-

ry, qui comprit enfin lÕinsinuation de la plaideuse.
ÐHŽlas ! madame, dit-elle sur-le-champ, cÕestvrai : vous me rappelez

que, si je nÕai pas de proc•s, vous avez un proc•s bien important, vous!
Ð Oh! oui, madame !É et tout retard me sera ruineux.
Ð Pauvre dame!
Ð Il faudrait, madame la comtesse, que le roi pr”t une rŽsolution.
Ð Eh ! madame, Sa MajestŽ y est fort disposŽe: elle exilera MM. les

conseillers, et tout sera dit.
Ð Mais alors, madame, cÕest un ajournement indŽfini.
Ð Voyez-vous un rem•de, madame? Veuillez nous lÕindiquer.
La plaideuse se cacha sous sescoiffes, comme CŽsarexpirant sous sa

toge.
Ð Il y aurait bien un moyen, dit alors dÕAiguillon ; mais Sa MajestŽ

reculera peut-•tre ˆ lÕemployer.
Ð Lequel? dit la plaideuse avec anxiŽtŽ.
ÐLa ressourceordinaire de la royautŽ, lorsquÕelleest un peu trop g•-

nŽeen France,cÕestde tenir un lit de justice et de dire : ÇJeveux ! Èalors
que tous les opposants pensent: ÇJe ne veux pas.È

Ð Excellente idŽe! sÕŽcria madame de BŽarn dans lÕenthousiasme.
ÐMais quÕilne faudrait pas divulguer, rŽpliqua finement dÕAiguillon,

avec un geste que comprit madame de BŽarn.
ÐOh ! madame, dit alors la plaideuse, madame, vous qui pouvez tant

sur Sa MajestŽ, obtenez quÕelledise : ÇJe veux quÕonjuge le proc•s de
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madame de BŽarn.ÈDÕailleurs,vous le savez,cÕestchosepromise, et de-
puis longtemps.

M. dÕAiguillon se pin•a les l•vres, salua madame du Barry et quitta le
boudoir. Il venait dÕentendre dans la cour le carrosse du roi.

Ð Voici le roi ! dit madame du Barry en se levant pour congŽdier la
plaideuse.

ÐOh ! madame, pourquoi ne me permettriez-vous pas de me jeter aux
pieds de Sa MajestŽ?

ÐPour lui demander un lit de justice ? Jele veux bien, rŽpliqua vive-
ment la comtesse. Demeurez ici, madame, puisque tel est votre dŽsir.

Ë peine madame de BŽarn avait-elle rajustŽ ses coiffes que le roi entra.
Ð Ah ! dit-il, vous avez des visites, comtesse?É
Ð Madame de BŽarn, sire.
Ð Sire, justice ! sÕŽcriala vieille dame en faisant une profonde

rŽvŽrence.
ÐOh ! oh ! sÕŽcriaLouis XV avec un persiflage inintelligible pour qui-

conque ne le connaissait pas ; quelquÕun vous aurait-il offensŽ,
madame ?

Ð Sire, je demande justice.
Ð Contre qui?
Ð Contre le parlement.
ÐAh ! bon ! fit le roi en frappant dans sesmains ; vous vous plaignez

de mes parlements ? Eh bien, faites-moi donc le plaisir de les mettre ˆ la
raison. JÕaiaussi ˆ mÕenplaindre, moi, et je vous demande justice
Žgalement, ajouta-t-il en imitant la rŽvŽrence de la vieille comtesse.

Ð Sire, enfin vous •tes le roi, vous •tes le ma”tre.
Ð Le roi, oui ; le ma”tre, pas toujours.
Ð Sire, exprimez votre volontŽ.
Ð CÕestce que je fais tous les soirs, madame ; et eux, tous les matins,

expriment aussi leur volontŽ. Or, comme cesdeux volontŽs sont diamŽ-
tralement opposŽeslÕunede lÕautre,il en est de nous comme de la terre
et de la lune, qui courent Žternellement lÕuneapr•s lÕautresansjamais se
rencontrer.

ÐSire, votre voix est assezpuissante pour couvrir toutes les criailleries
de ces gens-lˆ.

ÐCÕestcequi vous trompe. Jene suis pas avocat, moi, et eux le sont. Si
je dis oui, ils disent non ; impossible de sÕentendreÉAh ! si, quand jÕai
dit oui, vous trouvez un moyen de les emp•cher de dire non, je fais al-
liance avec vous.

Ð Sire, ce moyen, je lÕai.
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Ð Donnez-le-moi tout de suite.
Ð Ainsi ferai-je, sire. Tenez un lit de justice.
ÐVoilˆ bien un autre embarras, dit le roi ; un lit de justice ! Y pensez-

vous, madame ? CÕest quasi une rŽvolution.
ÐCÕestun moyen de dire en face ˆ ces gens rebelles que vous •tes le

ma”tre. Vous savez,sire, que le roi, lorsquÕilmanifeste ainsi sa volontŽ, a
seul droit de parler, nul ne rŽpond. Vous leur direz : ÇJe veux È, et ils
baisseront la t•teÉ

Ð Le fait est, dit la comtesse du Barry, que lÕidŽe est pompeuse.
Ð Pompeuse, oui, rŽpliqua Louis XV; bonne, non.
ÐCÕestcependant beau, poursuivit madame du Barry avec chaleur, le

cort•ge, les gentilshommes, les pairs, toute la maison militaire du roi,
puis une immense quantitŽ de peuple, puis ce lit de justice composŽ de
cinq oreillers fleurdelisŽs dÕorÉ Ce serait une belle cŽrŽmonie.

Ð Vous croyez? dit le roi un peu ŽbranlŽ dans ses convictions.
ÐEt le magnifique habit du roi, le manteau doublŽ dÕhermine,les dia-

mants de la couronne, le sceptre dÕor,tout cet Žclat qui convient ˆ un vi-
sage auguste et beau. Oh! que vous seriez splendide ainsi, sire!

ÐIl y a fort longtemps quÕonnÕavu de lit de justice, dit Louis XV avec
une nonchalance affectŽe.

Ð Depuis votre enfance, sire, dit madame de BŽarn; le souvenir de
votre resplendissante beautŽ est restŽ dans tous les cÏurs.

ÐEt puis, ajouta madame du Barry, ce serait une bonne occasionpour
M. le chancelier de dŽployer sa rude et concise Žloquence,pour Žcraser
ces gens lˆ sous la vŽritŽ, sous la dignitŽ, sous lÕautoritŽ.

ÐIl faudra que jÕattendele premier mŽfait du parlement, dit Louis XV ;
alors je verrai.

ÐQuÕattendriez-vousdonc, sire, de plus Žnorme que ce quÕilvient de
faire ?

Ð Et quÕa-t-il donc fait? Voyons.
Ð Vous ne le savez pas?
Ð Il a un peu taquinŽ M. dÕAiguillon, ce nÕestpas un cas pendableÉ

bien que, fit le roi en regardant madame du Barry, bien que ce cher duc
soit de mes amis. Or, si les parlements ont taquinŽ le duc, jÕairŽparŽ leur
mŽchancetŽpar mon arr•tŽ dÕhierou dÕavant-hier, je ne me souviens
plus. Nous voilˆ donc manche ˆ manche.

ÐEh bien, sire, dit vivement madame du Barry, madame la comtesse
venait nous annoncer que, ce matin, ces messieurs noirs prennent la
belle.

Ð Comment cela? dit le roi en fron•ant le sourcil.
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Ð Parlez, madame, le roi le permet, dit la favorite.
ÐSire, MM. les conseillers ont rŽsolu de ne plus tenir la cour du parle-

ment jusquÕˆ ce que Votre MajestŽ leur ait donnŽ gain de cause.
ÐPla”t-il ? dit le roi. Vous vous trompez, madame, ce serait un acte de

rŽbellion et mon parlement nÕosera pas se rŽvolter, jÕesp•re.
Ð Sire, je vous assureÉ
Ð Oh! madame, ce sont des bruits.
Ð Votre MajestŽ veut-elle mÕentendre?
Ð Parlez, comtesse.
ÐEh bien, mon procureur mÕarendu ce matin le dossier de mon pro-

c•sÉ Il ne plaide plus, parce quÕon ne juge plus.
Ð Bruits, vous dis-je; essai, Žpouvantail.
Et, tout en disant cela, le roi se promenait tout agitŽ dans le boudoir.
Ð Sire, Votre MajestŽ croira-t-elle M. de Richelieu plus que moi ? Eh

bien, on a rendu en ma prŽsenceˆ M. de Richelieu les sacsdu proc•s,
comme ˆ moi, et M. le duc sÕest retirŽ bien courroucŽ.

Ð On gratte ˆ la porte, dit le roi pour changer la conversation.
Ð CÕest Zamore, sire.
Zamore entra.
Ð Ma”tresse, une lettre, dit-il.
ÐVous permettez, sire ? demanda la comtesse.Ah ! mon Dieu ! dit-elle

tout ˆ coup.
Ð Quoi donc?
ÐDe M. le chancelier, sire. M. de Maupeou, sachant que Votre MajestŽ

a bien voulu me visiter, sollicite mon intervention pour obtenir un mo-
ment dÕaudience.

Ð QuÕy a-t-il encore?
Ð Faites entrer M. le chancelier, dit madame du Barry.
La comtesse de BŽarn se leva et voulut prendre congŽ.
ÐVous nÕ•tespas de trop, madame, lui dit le roi. Bonjour, monsieur de

Maupeou. Quoi de nouveau ?
ÐSire, dit en sÕinclinantle chancelier, le parlement vous g•nait : vous

nÕavez plus de parlement.
Ð Et comment cela? Sont-ils tous morts? ont-ils mangŽ de lÕarsenic?
ÐPlžt au ciel !É Non, sire, ils vivent ; mais ils ne veulent plus siŽgeret

donnent leurs dŽmissions. Je viens de les recevoir en masse.
Ð Les conseillers?
Ð Non, sire, les dŽmissions.
ÐQuand je vous disais, sire, que cÕŽtaitsŽrieux, dit la comtesseˆ demi

voix.
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ÐTr•s sŽrieux, rŽpondit Louis XV avec impatience. Eh bien, monsieur
le chancelier, quÕavez-vous fait?

Ð Sire, je suis venu prendre les ordres de Votre MajestŽ.
Ð Exilons ces gens-lˆ, Maupeou.
Ð Sire, ils ne jugeront pas davantage en exil.
Ð Enjoignons-leur de juger !É Bah ! les injonctions sont usŽesÉ les

lettres de jussion aussiÉ
Ð Ah ! sire, il faut cette fois montrer de la volontŽ.
Ð Oui, vous avez raison.
Ð Courage! dit tout bas madame de BŽarn ˆ madame du Barry.
ÐEt montrer le ma”tre, apr•s avoir trop souvent montrŽ le p•re ! sÕŽcria

la comtesse.
ÐChancelier, dit lentement le roi, je ne sais plus quÕunmoyen : il est

grave mais efficace.Jeveux tenir un lit de justice ; il faut que cesgens-lˆ
tremblent une bonne fois.

Ð Ah ! sire, sÕŽcriale chancelier, voilˆ parler ; quÕilsplient ou quÕils
rompent !

ÐMadame, ajouta le roi en sÕadressant̂ la plaideuse, si votre proc•s
nÕest pas jugŽ, vous le voyez, ce ne sera pas de ma faute.

Ð Sire, vous •tes le plus grand roi du monde.
Ð Oh! oui !É dirent en Žcho et la comtesse, et Chon, et le chancelier.
Ð Ce nÕest cependant pas ce que le monde dit, murmura le roi.
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Chapitre20
Le lit de justice

Il eut lieu, ce fameux lit de justice, avec tout le cŽrŽmonial quÕavaientexi-
gŽ, dÕunepart lÕorgueil royal, de lÕautreles intrigues qui poussaient le
ma”tre ˆ ce coup ƒtat

La maison du roi fut mise sous les armes, une profusion dÕarcherŝ
courte robe, de soldats du guet et dÕagentsde police Žtaient destinŽs ˆ
protŽger M. le chancelier, qui, comme un gŽnŽral en un jour dŽcisif, de-
vait exposer sa personne sacrŽe pour lÕentreprise.

Il Žtait bien exŽcrŽ,M. le chancelier ; il le savait et, si sa vanitŽ lui pou-
vait faire redouter son assassinat,les gens mieux instruits des sentiments
du public ˆ son Žgard pouvaient lui prŽdire sansexagŽrerun bel et bon
affront, ou tout au moins des huŽes.

Le m•me revenant bon Žtait assurŽ ˆ M. dÕAiguillon, que repoussait
sourdement lÕinstinctpopulaire, un peu perfectionnŽ par les dŽbats des
parlements. Le roi jouait la sŽrŽnitŽ.Il nÕŽtaitcependant pas tranquille.
Mais on le vit sÕadmirerdans son magnifique habit royal, et faire immŽ-
diatement la rŽflexion que rien ne prot•ge comme la majestŽ.

Il aurait pu ajouter : ÇEt lÕamour des peuples. È Mais cÕŽtaitune
phrase quÕonlui avait tant rŽpŽtŽeˆ Metz, lors de sa maladie, quÕilne
crut pas pouvoir la redire sans •tre taxŽ de plagiat.

Le matin, madame la dauphine, pour qui cespectacleŽtait nouveau, et
qui, au fond peut-•tre, dŽsirait le voir, prit son air plaintif, et le porta
pendant tout le chemin ˆ la cŽrŽmonie,cequi disposa tr•s favorablement
lÕopinion envers elle.

Madame du Barry Žtait brave. Elle avait la confiance que donnent la
jeunesse et la beautŽ. DÕailleurs, nÕavait-on pas tout dit sur elle ?
quÕajouter̂ tout ? Elle parut rayonnante, comme si un reflet de lÕauguste
splendeur de son amant jaillissait jusquÕˆ elle.

M. le duc dÕAiguillon marchait hardiment au nombre des pairs qui
prŽcŽdaient le roi. Son visage plein de noblesseet de caract•re nÕaccusait
aucune trace de chagrin ni de mŽcontentement. Il ne portait pas la t•te en

139



triomphateur. Ë le voir ainsi marchant, nul nÕežtdevinŽ la bataille que le
roi et les parlements sÕŽtaient livrŽe sur le terrain de sa personnalitŽ.

On se le montra du doigt dans la foule ; on lui lan•a des regards ter-
ribles des rangs des parlementaires et ce fut tout.

La grande salle du Palais Žtait pleine ˆ dŽborder, intŽressŽset intŽres-
sants faisaient un total de plus de trois mille personnes.

Au dehors, la foule, contenue par les verges des huissiers, les b‰tonset
les massesdes archers, ne trahissait sa prŽsenceque par ce bourdonne-
ment intraduisible qui nÕestpas une voix, qui nÕarticulerien, mais qui se
fait entendre cependant, et quÕonappellerait assezjustement le bruit des
fluides populaires.

M•me silence dans la grande salle lorsque le bruit des pas eut cessŽ,
lorsque chacun eut pris sa place, et que le roi, majestueux et sombre, eut
commandŽ ˆ son chancelier de prendre la parole.

Les parlementaires savaient dÕavancece que leur rŽservait le lit de jus-
tice. Ils comprenaient bien pourquoi on les avait convoquŽs. Ce devait
•tre pour leur faire entendre des volontŽs peu mitigŽes ; mais ils connais-
saient la longanimitŽ, pour ne pas dire la timiditŽ du roi et, sÕilsavaient
peur, cÕŽtait plut™t des suites du lit de justice que de la sŽance elle-m•me.

Le chancelier prit la parole. Il Žtait beau diseur. Son exorde fut habile,
et les amateurs de style dŽmonstratif trouv•rent lˆ une ample p‰ture.

Toutefois, le discours dŽgŽnŽraen une mercuriale si rude que la no-
blesse en eut le sourire aux l•vres et que les parlementaires commen-
c•rent ˆ se trouver assez mal ˆ lÕaise.

Le roi ordonnait, par la bouche du chancelier, de couper court ˆ toutes
les affaires de Bretagne,dont il avait assez.Il ordonnait au parlement de
se rŽconcilier avec M. le duc dÕAiguillon, dont le service lui agrŽait ; de
ne plus interrompre le service de la justice ; moyennant quoi, tout sepas-
serait comme ˆ ce bienheureux temps de lÕ‰gedÕor,o• les ruisseaux cou-
laient en murmurant des discours en cinq points, du genre dŽlibŽratif ou
judiciaire, o• les arbres Žtaient chargŽsde sacsde proc•s placŽsˆ la por-
tŽe de MM. les avocats ou les procureurs, qui avaient le droit de les
cueillir comme fruits leur appartenant.

Ces friandises ne raccommod•rent pas le parlement avec M. de Mau-
peou, pas plus quÕavecM. le duc dÕAiguillon. Mais le discours Žtait fait,
il nÕy avait pas de rŽponse possible.

Les parlementaires, au comble du dŽpit, prirent tous, avec cet admi-
rable ensemblequi donne tant de force aux corps constituŽs,une attitude
tranquille et indiffŽrente, qui dŽplut souverainement ˆ Sa MajestŽ et au
monde aristocratique des tribunes.

140



Madame la dauphine p‰litde col•re. Elle se trouvait pour la premi•re
fois en prŽsencede la rŽsistancepopulaire. Elle en calculait froidement la
puissance.

Venue au lit de justice avec lÕintentiondÕ•trefort opposŽe,dÕaspectdu
moins, ˆ la rŽsolution quÕonallait y prendre ou notifier, elle sesentit peu
ˆ peu entra”nŽe ˆ faire cause commune avec ceux de sa race et de sa
caste; si bien quÕˆmesure que le chancelier mordait plus avant dans la
chair parlementaire, cette jeune fiertŽ sÕindignaitde lui voir des dents si
peu aigu‘s ; il lui semblait quÕelleežt trouvŽ, elle, des paroles qui
eussent fait bondir cette assemblŽecomme un troupeau de bÏufs sous
lÕaiguillon.Bref, elle trouva le chancelier trop faible et les parlementaires
trop forts.

Louis XV Žtait physionomiste comme tous les Žgo•stesle seraient si,
quelquefois, ils nÕŽtaientparesseuxen m•me temps quÕŽgo•stes.Il jeta les
yeux autour de lui pour observer lÕeffetde sa volontŽ traduite par des
paroles quÕil trouvait assez Žloquentes.

La p‰leurdes l•vres pincŽes de la dauphine lui rŽvŽl•rent aussit™tce
qui se passait dans cette ‰me.

Comme contrepoids, il observa la physionomie de madame du Barry :
au lieu du sourire vainqueur quÕily comptait trouver, il ne vit quÕune
violente envie dÕattirersur elle les regards du roi, comme pour juger ce
quÕil pensait.

Rien nÕintimide les esprits faibles comme dÕ•tredevancŽspar lÕesprit
et la volontŽ dÕautrui. SÕilsse voient observŽs par une rŽsolution dŽjˆ
prise, ils en concluent quÕilsnÕontpas fait assez,quÕilsvont •tre ou ont
ŽtŽ ridicules, quÕon avait le droit dÕexiger plus quÕils nÕont fait.

Alors ils passentaux extr•mes, le timide devient rugissant, et une ma-
nifestation soudaine trahit lÕeffetde cette rŽaction produite par la peur
sur une peur moins forte.

Le roi nÕavaitpas besoin dÕajouterun mot aux paroles de son chance-
lier, cela nÕŽtaitpas dÕŽtiquette; cela nÕŽtaitm•me pas nŽcessaire.Mais,
en cette occasion,il fut possŽdŽdu dŽmon bavard, et, faisant un signe de
la main, il montra quÕil allait parler.

Pour le coup, lÕattention devint de la stupeur.
On vit toutes les t•tes des parlementaires faire volte-face vers le lit de

justice avec la prŽcision de mouvement dÕune file de soldats instruits.
Les princes, les pairs, les militaires se sentirent Žmus. Il nÕŽtaitpas im-

possible quÕapr•stant de bonnes chosesqui avaient ŽtŽdites, SaMajestŽ
Tr•s ChrŽtienne ne d”t une bonne grosseinutilitŽ. Leur respect les emp•-
chait de dŽsigner autrement ce qui pouvait sortir de la bouche du roi.
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On vit M. de Richelieu, qui avait affectŽ de se tenir loin de son neveu,
se rapprocher surtout par le coup dÕÏil et lÕaffinitŽ mystŽrieuse de
lÕintelligence.

Mais son regard, qui commen•ait ˆ devenir rebelle, rencontra le clair
regard de madame du Barry. Richelieu possŽdait comme personne lÕart
prŽcieux des transitions : il passa du ton ironique au ton admiratif, et
choisit la belle comtessecomme point dÕintersectionentre les diagonales
et ces deux extr•mes.

Ce fut donc un sourire de fŽlicitations et de galanterie quÕiladressaen
passant ˆ madame du Barry ; mais celle-ci nÕenfut pas dupe, dÕautant
plus que le vieux marŽchal, qui avait commencŽdÕentamersacorrespon-
dance avec les parlementaires et les princes opposants, fut forcŽ de la
continuer pour ne pas para”tre ce quÕil Žtait bien rŽellement.

Que de perspective dans une goutte dÕeau, cet ocŽan pour
lÕobservateur! Que de si•cles dans une seconde,cette ŽternitŽ indescrip-
tible ! Tout ce que nous disons lˆ se passadans le temps que SaMajestŽ
Louis XV mit ˆ se prŽparer ˆ parler et ˆ ouvrir la bouche.

Ð Vous avez entendu, dit-il dÕunevoix ferme, ce que mon chancelier
vous a fait savoir de mes volontŽs. Songezdonc ˆ les exŽcuter,car telles
sont mes intentions et je ne changerai jamais!

Louis XV laissa tomber ces derniers mots avec le fracas et la vigueur
de la foudre.

Aussi toute lÕassemblŽe fut-elle littŽralement foudroyŽe.
Un frisson passasur tous les parlementaires, frisson de terreur qui se

communiqua immŽdiatement ˆ la foule, comme lÕŽtincelleŽlectrique
court rapide au bout du cordon. Ce m•me frisson effleura aussi les parti-
sans du roi. La surprise et lÕadmiration Žtaient sur tous les fronts, dans
tous les cÏurs.

La dauphine remercia involontairement le roi par un Žclair parti de ses
beaux yeux.

Madame du Barry, ŽlectrisŽe,ne put sÕemp•cherde se lever, et elle ežt
battu des mains, sans la crainte bien naturelle quÕelleeut dÕ•trelapidŽe
en sortant ou de recevoir le lendemain cent couplets plus odieux les uns
que les autres.

Louis XV put jouir d•s ce moment de son triomphe.
Les parlementaires inclin•rent leurs fronts toujours avec le m•me

ensemble.
Le roi se souleva sur ses coussins fleurdelisŽs.
Aussit™tle capitaine des gardes, le commandant de la maison militaire

et tous les gentilshommes se lev•rent.
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Le tambour battit, les trompettes sonn•rent au dehors. Ce frŽmisse-
ment presque silencieux du peuple ˆ lÕarrivŽesechangeaen un mugisse-
ment qui sÕŽteignait au lointain, refoulŽ par les soldats et les archers.

Le roi traversa fi•rement la salle, sansvoir autre chosesur son passage
que des fronts humiliŽs.

M. dÕAiguillon continua de prŽcŽder Sa MajestŽ sans abuser de son
triomphe.

Le chancelier, arrivŽ ˆ la porte de la salle, vit au loin tout ce peuple,
sÕeffrayade tous ces Žclairs, qui, malgrŽ la distance, arrivaient jusquÕˆ
lui ; il dit aux archers :

Ð Serrez-moi.
M. de Richelieu, que saluait profondŽment le duc dÕAiguillon, dit ˆ

son neveu :
ÐVoilˆ des fronts bien bas, duc ; il faudra, un jour ou lÕautre,quÕilsse

rel•vent diablement haut. Prenez garde !
Madame du Barry passait en ce moment par le couloir avec son fr•re,

la marŽchalede Mirepoix et plusieurs dames. Elle entendit le propos du
vieux marŽchal et, comme elle avait plus de repartie que de rancune:

ÐOh ! dit-elle, il nÕya rien ˆ craindre, marŽchal : nÕavez-vouspas en-
tendu les paroles de Sa MajestŽ? Le roi a dit, ce me semble, quÕilne
changerait jamais.

Ð Paroles terribles, en effet, madame, rŽpondit le vieux duc avec un
sourire ; mais ces pauvres parlementaires nÕontpas vu, heureusement
pour nous, quÕen disant quÕil ne changerait jamais le roi vous regardait.

Et il termina ce madrigal par une de ces inimitables rŽvŽrencesquÕon
ne sait plus m•me faire aujourdÕhui sur le thŽ‰tre.

Madame du Barry Žtait femme et nullement politique. Elle ne vit que
le compliment lˆ o• M. dÕAiguillon sentit parfaitement lÕŽpigrammeet la
menace.

Aussi fut-ce par un sourire quÕellerŽpondit, tandis que son alliŽ se
mordit les l•vres et p‰lit de voir durer ce ressentiment du marŽchal.

LÕeffetdu lit de justice fut immŽdiatement favorable ˆ la causeroyale.
Mais souvent un grand coup ne fait quÕŽtourdir, et il est ˆ remarquer
que, apr•s les Žtourdissements, le sang circule avec plus de vigueur et de
puretŽ.

Telle fut du moins la rŽflexion que fit, en voyant partir le roi avec son
pompeux cort•ge, un petit groupe de gens v•tus simplement et posŽsen
observateurs au coin du quai aux Fleurs et de la rue de la Barillerie.

Ces hommes Žtaient troisÉ Le hasard les avait assemblŽsˆ cet angle
et, de lˆ, ils paraissaient avoir suivi avec intŽr•t les impressions de la
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foule ; et, sans se conna”tre, une fois mis en rapport par quelques mots
ŽchangŽs,ils sÕŽtaientrendu compte de la sŽanceavant m•me quÕellefžt
terminŽe.

Ð Voilˆ les passions bien mžries, dit lÕundÕeux,vieillard aux yeux
brillants, ˆ la figure douce et honn•te. Un lit de justice est une grande
Ïuvre.

Ð Oui, rŽpondit en souriant avec amertume un jeune homme, oui, si
lÕÏuvre rŽalisait exactement les mots.

ÐMonsieur, rŽpliqua le vieillard en se retournant, il me semble que je
vous connaisÉ Je vous ai vu dŽjˆ, je crois ?

Ð Dans la nuit du 31 mai. Vous ne vous trompez pas, monsieur
Rousseau.

Ð Ah ! vous •tes ce jeune chirurgien, mon compatriote, M. Marat ?
Ð Oui, monsieur, pour vous servir.
Les deux hommes Žchang•rent une rŽvŽrence.
Le troisi•me nÕavaitpas encore pris la parole. CÕŽtaitun homme jeune

aussi et dÕunenoble figure, qui, durant toute la cŽrŽmonie, nÕavaitfait
quÕobserver lÕattitude de la foule.

Le jeune chirurgien partit le premier, se hasardant au milieu du
peuple, qui, moins reconnaissant que Rousseau,lÕavaitdŽjˆ oubliŽ, mais
ˆ la mŽmoire duquel il comptait bien se rappeler un jour.

LÕautrejeune homme attendit quÕil fžt parti, et, sÕadressantalors ˆ
Rousseau:

Ð Vous ne partez pas, monsieur? dit-il.
Ð Oh! je suis trop vieux pour me risquer dans cette cohue.
Ð En ce cas, dit lÕinconnuen baissant la voix, ˆ ce soir, rue Pl‰tri•re,

monsieur RousseauÉ NÕy manquez pas!
Le philosophe tressaillit comme si un fant™mesefžt dressŽdevant lui.

Son teint, p‰le dÕordinaire, devint livide. Il voulut rŽpondre ˆ cet
homme, mais il avait dŽjˆ disparu.
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Chapitre21
De lÕinfluence des paroles de lÕinconnu sur Jean-
Jacques Rousseau

Apr•s avoir entendu ces paroles singuli•res prononcŽes par un homme
quÕilne connaissait pas, Rousseau, tremblant et malheureux, fendit les
groupes, et, sansse rappeler quÕilŽtait vieux et quÕilcraignait la foule, il
se fit jour ; bient™til eut gagnŽ le pont Notre-Dame ; puis il traversa, en
continuant de r•ver et de sÕinterrogerlui-m•me, le quartier de la Gr•ve,
par lequel il aboutissait plus directement au sien.

ÐAinsi, se dit-il, ce secretque tout initiŽ garde au pŽril de sa vie, il est
donc en la possessiondu premier venu. Voilˆ donc ceque gagnent les as-
sociations mystŽrieuses ˆ passer par lÕŽtaminepopulaireÉ Un homme
me conna”t, qui sait que je serai son associŽ,et peut-•tre son complice lˆ-
bas. Un pareil Žtat de choses est absurde et intolŽrable.

Et, en disant ces mots, Rousseaumarchait tr•s vite, lui dÕordinairesi
plein de prŽcautions, surtout depuis son accident de la rue
MŽnilmontant.

Ð Ainsi, continuait le philosophe, jÕauraivoulu savoir le fond de ces
plans de rŽgŽnŽrationhumaine que proposent certains esprits qui se pa-
rent du titre dÕilluminŽs; jÕauraifait la folie de croire quÕilpeut venir de
bonnes idŽes de lÕAllemagne, ce pays de la bi•re et des brouillards ;
jÕauraicompromis mon nom avec celui de quelques sots ou de quelques
intrigants auxquels il servira de manteau pour abriter leur sottise. Oh !
non, il nÕenserapas ainsi ; non, un Žclair mÕamontrŽ lÕab”me,je nÕiraipas
mÕy jeter de gaietŽ de cÏur.

Et Rousseaureprenait haleine, appuyŽ sur sa canne, debout et un ins-
tant immobile au milieu de la rue.

ÐCÕŽtaitpourtant, poursuivit le philosophe une belle chim•re : la liber-
tŽ dans lÕesclavage,lÕavenirconquis sans secousseset sans bruit, le rŽ-
seaumystŽrieusement ourdi pendant le sommeil des tyrans de la terreÉ
CÕŽtaittrop beau, jÕaiŽtŽdupe dÕycroireÉ Jene veux pas de craintes, de
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soup•ons, dÕombragesqui sont indignes dÕunesprit libre et dÕuncorps
indŽpendant.

Il en Žtait ˆ cesmots et il venait de reprendre sa course, lorsque la vue
de quelques agents de M. de Sartine, r™dantavec leurs yeux ˆ pivot,
Žpouvanta lÕespritlibre et donna une telle impulsion au corps indŽpen-
dant, quÕilalla seperdre dans le plus profond de lÕombredes piliers sous
lesquels il cheminait.

Des piliers ˆ la rue Pl‰tri•re, il nÕya pas loin ; Rousseau fit le trajet
avec rapiditŽ, monta sesŽtagesen respirant comme un daim quÕonforce,
et alla tomber sur une chaisedans sachambre, sanspouvoir rŽpondre un
mot ˆ toutes les questions de ThŽr•se.

Pourtant il finit par lui rendre compte de son Žmotion : cÕŽtaitla
course, la chaleur, la nouvelle de la col•re du roi au lit de justice, une
commotion de la terreur populaire, un contrecoup de ce qui venait de se
passer.

ThŽr•se rŽpliqua en grognant que ce nÕŽtaitpas une raison pour faire
refroidir le d”ner, et quÕunhomme, dÕailleurs,ne devait pas •tre une
poule mouillŽe sÕeffarouchant au moindre bruit.

RousseaunÕeutrien ˆ rŽpondre ˆ ce dernier argument, quÕilavait tant
de fois proclamŽ en autres termes.

ThŽr•se ajouta que ces philosophes, ces gens dÕimagination, Žtaient
bien tous les m•mesÉ quÕilsne cessent,dans leurs Žcrits, de crier fan-
fare ; quÕilsannoncent nÕavoirpeur de rien ; que Dieu et les hommes leur
sont de peu ; mais quÕaumoindre aboiement du plus petit chien, ils
crient : ÇË lÕaide! È quÕaumoindre acc•s de fi•vre, ils crient : ÇMon
Dieu ! je suis mort. È

CÕŽtaitun des th•mes favoris de ThŽr•se, celui qui faisait le plus briller
son Žloquence,celui auquel Rousseau,timide naturellement, trouvait les
plus mauvaises rŽponses.Aussi Rousseauber•ait-il, au son de cette aigre
musique, sa pensŽeˆ lui, qui certes valait bien celle de ThŽr•se, malgrŽ
tout le bl‰me que lui prodiguait cette femme.

ÐLe bonheur secompose de parfums et de bourdonnements, disait-il ;
or, ce sont chosesde convention que le bruit et lÕodeurÉ Qui Žtablira
que lÕoignonsente moins bon que la rose, et que le paon chante moins
bien que le rossignol ?

Sur cet axiome, qui pouvait passerpour un bel et bon paradoxe, on se
mit ˆ table et lÕon d”na.

Rousseau,apr•s son d”ner, nÕallapas sÕasseoir̂ son clavecin comme
dÕhabitude.Il fit vingt tours dans sa chambre et regarda plus de cent fois
ˆ la fen•tre pour Žtudier la physionomie de la rue Pl‰tri•re.
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ThŽr•se alors fut prise dÕunde cesacc•s de jalousie comme en ont par
contrariŽtŽ les gens taquins, cÕest-ˆ-direles gens les moins rŽellement ja-
loux de la terre.

Car, sÕilest une affectation qui soit dŽsagrŽable,cÕestcelle dÕundŽfaut !
passe encore pour les qualitŽs.

ThŽr•se, qui mŽprisait profondŽment la virilitŽ, la complexion, lÕesprit
et les habitudes de Rousseau,ThŽr•se, qui le trouvait vieux, souffrant et
laid, nÕavaitpas peur quÕonlui enlev‰tson mari ; elle ne supposait pas
que les femmes dussent le voir avec dÕautresyeux quÕelle-m•me.Cepen-
dant comme cÕestun des supplices les plus friands pour une femme que
la torture par la jalousie, ThŽr•se se donnait parfois ce rŽgal.

Voyant donc RousseausÕapprochersi souvent de la fen•tre, r•ver et ne
pas tenir en place:

ÐBon ! dit-elle, je comprends toute votre agitationÉ Vous avez quittŽ
tout ˆ lÕheure quelquÕun.

Rousseaula regarda dÕunair effarŽ, ce qui fut un indice de plus pour
elle.

Ð QuelquÕun que vous cherchez ˆ revoir, continua-t-elle.
Ð Pla”t-il? dit Rousseau.
Ð Nous avons des rendez-vous, ˆ ce quÕil para”t?
ÐOh ! fit Rousseau,qui comprit quÕonlui parlait de jalousie, des ren-

dez vous ! Vous •tes folle, ThŽr•se !
ÐJesaisbien que ceserait une folie, dit-elle ; mais vous •tes capablede

toutes ; allez, allez, avec votre teint de papier m‰chŽ,avec vos palpita-
tions de cÏur, avec votre petite toux s•che, allez faire des conqu•tes :
cÕest un bon moyen de vous avancer.

ÐMais, ThŽr•se, vous savez bien quÕilnÕenest rien, dit Rousseauavec
humeur ; laissez-moi donc r•ver tranquillement.

Ð Vous •tes un libertin, dit ThŽr•se avec le plus grand sŽrieux du
monde.

Rousseaurougit comme si on venait de lui dire une vŽritŽ ou de lui
faire un compliment.

Alors ThŽr•se se crut en droit de montrer un visage terrible, de boule-
verser le mŽnage,de faire claquer les portes et de jouer avec la tranquilli-
tŽ de Rousseau,comme les enfants avec cesanneaux de mŽtal quÕilsen-
ferment dans des bo”tes et quÕils secouent ˆ grand bruit.

Rousseause rŽfugia dans son cabinet. Ce tumulte avait un peu affaibli
ses idŽes.

Il songeaquÕily aurait sansdoute un danger ˆ ne pas assisterˆ la cŽrŽ-
monie mystŽrieuse dont lÕŽtranger lui avait parlŽ au coin du quai.
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ÐSÕily a des peines contre les rŽvŽlateurs, il doit y en avoir contre les
ti•des ou contre les nŽgligents, pensa-t-il. Or, jÕaitoujours remarquŽ que
les gros dangers ne sont rien, pas plus que les grossesmenaces; les cas
dÕapplicationde peines ou dÕexŽcution,en pareille circonstance,sont ex-
tr•mement rares ; mais, pour les petites vengeances,les coups sournois,
les mystifications et autre menue monnaie, il y faut prendre garde.
Quelque jour, les fr•res ma•ons se payeraient de mon mŽpris par la ten-
sion dÕunecorde dans mon escalier ; je mÕybriserais une jambe et les huit
ou dix dents qui me restentÉ ou bien ils auront un moellon tout pr•t ˆ
me laisser choir sur la t•te lorsque je c™toieraiun ŽchafaudageÉ Mieux
que cela, dans leur ma•onnerie, il y aura quelque pamphlŽtaire vivant
tout pr•s de moi, sur mon palier peut-•tre, plongeant par ses fen•tres
dans ma chambre. Cela nÕestpas impossible, puisque les rŽunions ont
lieu rue Pl‰tri•re m•meÉ Eh bien, ce coquin Žcrira sur moi des plati-
tudes qui me ridiculiseront dans tout ParisÉ NÕai-jepas des ennemis
partout ?

Un moment apr•s, Rousseau changeait de pensŽe.
ÐEh bien, sedisait-il, o• est le courage, o• est lÕhonneur? JÕauraipeur

vis-ˆ-vis de moi-m•me ? Je ne regarderai dans mon miroir que la face
dÕunpoltron et dÕuncoquin ? Non, il nÕensera pas ainsiÉ Džt lÕunivers
secoaliser pour mon malheur, džt la cavede cette rue sÕŽcroulersur moi,
jÕiraiÉ Beaux raisonnements, dÕailleurs,quÕenfantela peur. Depuis mon
retour, ˆ causede la rencontre de cet homme, je me surprends ˆ toujours
tourner dans un cercle dÕinepties.Voilˆ que je doute de tous, et de moi-
m•me ! cela nÕestpas logiqueÉ Jeme connais, je ne suis pas un enthou-
siaste: si jÕaicru voir des merveilles dans lÕassociationprojetŽe,cÕestquÕil
y a des merveilles. Qui me dit que je ne serai pas, moi, le rŽgŽnŽrateurdu
genre humain, moi quÕona recherchŽ, moi que les agents mystŽrieux
dÕunpouvoir sanslimites sont venus consulter sur la foi de mes Žcrits : je
reculerais lorsquÕil sÕagit de suivre mon Ïuvre, de substituer
lÕapplication ˆ la thŽorie!

Rousseau sÕanimait.
Ð Quoi de plus beau ! Les ‰gesmarchentÉ les peuples sortent de

lÕabrutissement,le pas suit le pas dans lÕobscuritŽ,la main dans lÕombre;
lÕimmensepyramide sÕŽl•veau-dessusde laquelle, pour couronnement,
les si•cles futurs placeront le buste de Rousseau,citoyen de Gen•ve, qui,
pour faire comme il a dit, a risquŽ sa libertŽ, sa vie, cÕest-ˆ-direa ŽtŽ fi-
d•le ˆ sa devise : Vitam impendere vero.

Lˆ-dessus, Rousseau,transportŽ, se mit ˆ son clavecin et acheva de se
monter lÕimagination avec les mŽlopŽes les plus ronflantes, les plus
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larges et les plus guerri•res quÕilput arracher aux flancs de lÕinstrument
sonore.

La nuit vint. ThŽr•se, fatiguŽe dÕavoirtourmentŽ vainement son captif,
dormait sur sa chaise; Rousseau,dont le cÏur battait fort, prit son habit
neuf comme pour aller en bonne fortune ; il Žtudia un moment dans la
glace le jeu de ses yeux noirs, quÕil trouva vifs et parlants ; ce qui le
charma.

Il sÕappuyasur sa canne de jonc, et, sans avoir rŽveillŽ ThŽr•se,
sÕesquiva de lÕappartement.

Mais, arrivŽ au bas de lÕescalier,apr•s avoir fait jouer de sa main le se-
cret de la porte ouvrant sur la rue, Rousseaucommen•a par regarder au
dehors, afin de sÕassurer de lÕŽtat des localitŽs.

Il ne passait aucune voiture ; la rue, comme de coutume, Žtait pleine de
fl‰neurs,dont les uns regardaient les autres, comme cÕestencore la cou-
tume, tandis que beaucoup sÕarr•taientaux vitres des boutiques pour
lorgner les jolies filles de comptoir.

Un homme de plus Žtait donc parfaitement inaper•u dans ce tour-
billon. Rousseau sÕy prŽcipita; il nÕavait pas un long chemin ˆ faire.

Un chanteur avec un aigre violon stationnait devant la porte quÕon
avait signalŽe ˆ Rousseau.Cette musique, ˆ laquelle sont sensibles les
oreilles de tout vŽritable Parisien, emplissait la rue dÕŽchosqui sÕenal-
laient rŽpŽtant les derni•res mesuresdu refrain chantŽpar le violon ou le
chanteur lui-m•me.

Rien nÕŽtaitdonc plus dŽfavorable au mouvement circulatoire que
lÕengorgementformŽ ˆ cet endroit par le cercledes auditeurs. Il fallait nŽ-
cessairementque tout passant tourn‰tˆ droite ou ˆ gauche du groupe ;
ceux qui tournaient ˆ gauche prenaient la rue, ceux qui tournaient ˆ
droite longeaient la maison dŽsignŽe etvice versa.

Rousseau remarqua que plusieurs de ces passants se perdirent en
route, comme sÕilsfussent tombŽs en quelque trappe. Il compta que
ceux-lˆ Žtaient venus dans le m•me but que lui, et rŽsolut dÕimiter leur
manÏuvre : cÕŽtait chose facile.

Ayant ainsi passŽ derri•re le groupe des auditeurs, comme pour
sÕarr•teraussi, il guetta la premi•re personne quÕilvit entrer dans lÕallŽe
ouverte. Plus timorŽ que ceux-lˆ, parce quÕilavait plus ˆ risquer sans
doute, il attendit que lÕoccasion se prŽsent‰t dix fois bonne.

Il nÕattenditpas longtemps. Un cabriolet qui accourait du bout de la
rue coupa le cercle en deux et opŽra un refoulement des deux hŽmi-
sph•res sur les maisons. Rousseause trouva placŽ sur le seuil m•me de
lÕallŽe; il nÕyavait quÕˆcontinuerÉ Notre philosophe observa que tous
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les curieux, occupŽsdu cabriolet, tournaient le dos ˆ la maison. Il profita
de son isolement et disparut dans la profondeur de lÕallŽe noire.

Au bout de quelques secondes,il aper•ut une lumi•re sous laquelle un
homme assis paisiblement, comme un marchand apr•s sa journŽe de
vente, lisait ou feignait de lire une gazette.

Au bruit des pas de Rousseau,cet homme leva la t•te et appuya visi-
blement son doigt sur sa poitrine, tout ŽclairŽe par la lampe.

Rousseau rŽpondit ˆ ce geste symbolique par un doigt quÕilappuya
sur ses l•vres.

Aussit™t lÕhommese leva, et, poussant une porte situŽe ˆ sa droite,
porte invisible tant elle Žtait artistement dŽcoupŽedans le pan de la boi-
serie auquel il sÕadossait,il fit voir ˆ Rousseauun escalier fort raide qui
plongeait sous terre.

Rousseau entra; la porte se referma sans bruit, mais avec rapiditŽ.
Rousseau, en sÕaidantde sa canne, descendit les degrŽs; il trouvait

mauvais que les associŽs lui imposassent pour premi•re Žpreuve le
risque de se rompre le cou et les jambes.

Mais lÕescalier,sÕilŽtait roide, nÕŽtaitpas long. Rousseaucompta dix-
sept marches,et aussit™til fut envahi par une grande chaleur qui le saisit
aux yeux et au visage.

Cette chaleur humide Žtait le souffle dÕuncertain nombre dÕhommes
rassemblŽs en cette cave.

Rousseau remarqua les murailles tapissŽes de toiles rouges et
blanches,sur lesquellesŽtaient figurŽs divers instruments de travail, plus
symboliques sansdoute que rŽels.Une seule lampe pendait de la vožte,
jetant un reflet sinistre sur les figures assezhonn•tes pourtant qui cau-
saient entre elles ˆ voix basse sur des bancs de bois.

Il nÕyavait par terre ni parquet ni tapis, mais une Žpaissenatte de jonc
qui assourdissait les pas.

Rousseau ne produisit donc en entrant aucune sensation.
Nul ne parut avoir remarquŽ quÕil entr‰t.
Cinq minutes auparavant, Rousseau ne dŽsirait rien tant quÕunepa-

reille entrŽe, et cependant, son entrŽe faite, il fut f‰chŽdÕavoirsi bien
rŽussi.

Il vit une place vide sur un des derniers bancs; il sÕyinstalla le plus
modestement quÕil put, derri•re tous les autres.

Il compta trente-trois t•tes dans lÕassemblŽe.Un bureau, ŽlevŽsur une
estrade, attendait un prŽsident.
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